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CHAPITRE PREMIER

Hubert Bonisseur De la Bath pensait à la France où il allait passer les deux prochaines semaines, et parce qu’il y pensait, il eut envie d’un déjeuner à la française.

Il faisait terriblement chaud à Washington, il avait faim, et ces deux faits réunis le firent se décider pour le « Rive Gauche », meilleur restaurant français de la ville, où l’air conditionné entretenait une fraîcheur indispensable en cette période de l’année.

Dans Pennsylvania Avenue, devant la Maison-Blanche, la chaussée était entièrement défoncée. Marteaux piqueurs et bulldozers s’en donnaient à cœur joie.

Il n’eut qu’à traverser le square Lafayette pour trouver un taxi.

Merveilleuse ville que Washington, où se procurer un taxi ne pose jamais de problème !

Au chauffeur noir, il donna l’ordre de le conduire dans Georgetown, au coin de Wisconsin et M Street.

Il poussa la porte du « Rive Gauche » et fut accueilli par le double sourire éclatant des deux portraits de Maurice Chevalier qui se trouvaient dans l’entrée.

Il ouvrit la seconde porte et fut hélé joyeusement par Blaise, le patron corse du restaurant.

— Comment allez-vous, monsieur de la Bath ?

— Chut, je suis ici incognito.

— Tu parles, vous l’êtes tous, répondit le Corse en installant Hubert à une table d’angle d’où il pouvait voir toute la salle.

La réflexion du Corse le fit se souvenir que ce restaurant était fréquenté par quantité de gens de la « boîte » qui, tous, ostensiblement, s’ignoraient les uns les autres.

Blaise commandait déjà un double scotch pour Hubert et un Bloody-Mary pour lui.

— Alors, je vous la raconte, la dernière histoire corse ?

— Mais je les connais déjà toutes, vos histoires, dit Hubert amusé. J’ai faim, passez-moi la carte.

D’un air faussement vexé, Blaise se retira, non sans avoir pris le temps de vider son verre.

Un regard circulaire dans la salle. Non, Hubert ne connaissait personne ; il serait tranquille.

Il se plongea avec un grand sérieux dans l’étude du menu.

- : -

Debout derrière le fauteuil de M. Smith, dans une attitude respectueuse, le capitaine Howard, bien sanglé dans son uniforme, lisait par-dessus l’épaule de ce dernier.

« CONTREBANDE AÉRIENNE D’ARMES ET DE MUNITIONS À BORD D’AVIONS FANTÔMES… »

M. Smith, d’un air las, se tourna à demi vers Howard, et lui dit :

— Alors, le colonel Hubert Bonisseur de la Bath ? Des nouvelles ?

— Il a été signalé dans nos murs, monsieur… Heu… C’est-à-dire dans Washington, répondit Howard. Il ne risque pas de nous faire une petite visite amicale, bien trop content d’être en congé de convalescence…

— Faites tout de même le nécessaire pour qu’il vienne nous voir. Je compte sur vous.

— Très bien, monsieur. Juste le temps de me mettre en civil.

- : -

Toujours plongé dans son menu, Hubert sentit que quelqu’un, debout à sa table, le regardait avec insistance. Il leva la tête et aperçut Howard.

— Ah non, pas vous… Enfin, puisque vous êtes en civil, déjeunez donc avec moi, dit Hubert en lui faisant signe de s’asseoir. Que prendrez-vous ?

— Même chose que vous. Ça ira plus vite et je ne comprends rien à la cuisine française.

— Ça ira plus vite ? Mais j’ai tout mon temps.

— Pas moi, répondit Howard.

— Alors, allez vous faire foutre.

Ils éclatèrent de rire tous les deux.

Une fois la commande passée, Howard ne perdit pas un instant, et expliqua à Hubert que M. Smith aimerait le voir.

Hubert ne répondit pas. Il prit tout son temps pour déjeuner. À la fin, Howard demanda :

— Alors ?

— Pas question, vous savez comme moi que j’ai été mis en congé de convalescence par le médecin de service, que personne, pas même M. Smith ne peut rien contre cela, et qu’il me reste encore deux semaines à prendre.

Howard essaya de parler, mais Hubert continua :

— Vous pensez bien, ce vieux renard n’a jamais de temps à perdre. S’il veut me voir, c’est forcément pour autre chose qu’une visite amicale.

— Quelle importance, puisque vous êtes sûr de vous ! Moi, je suis chargé de vous ramener, le reste n’est pas mon affaire.

— Allons-y !

- : -

La voiture d’Howard traversa le Potomac en direction de la Virginie. Ils roulèrent encore pendant un certain temps avant d’arriver devant l’énorme bâtiment de la C.I.A.

Après les contrôles sévères et minutieux à l’extérieur, ils durent se prêter aux contrôles sévères et minutieux de l’intérieur.

M. Smith les attendait.

« Toujours le même », pensa Hubert en lançant un joyeux :

— Hello, monsieur Smith !

— Comment allez-vous, vieux garçon ?

— Moi, dit Hubert d’un ton comique, je suis malââde…

Sur un geste de M. Smith, Hubert s’installa confortablement dans un fauteuil. Howard resta près de la fenêtre.

M. Smith ôta ses lunettes, d’un geste familier tira une petite peau de chamois de son gousset et entreprit un laborieux nettoyage de verres.

— Malade ? En convalescence, dit-il de sa voix onctueuse de prélat. Ce n’est pas la même chose. Cette petite infection est bien terminée.

— Pas du tout, répondit Hubert, mes globules blancs ne veulent rien savoir, et je trouve même qu’il me faudrait une prolongation.

— Je suis certain pourtant que la mission que je veux vous confier vous plaira, elle est de tout repos, et peut être menée à bien par un convalescent.

— Pas question, tenta encore de dire Hubert, mais déjà la main grasse et soignée de M. Smith lui tendait des feuillets.

— Lisez cela, vous me direz en tout cas ce que vous en pensez.

 

Marcel Léopold, pris de malaise, s’effondre sur le trottoir à Genève, toute petite blessure au cou provoquée par une flèche empoisonnée au curare, soufflée par une sarbacane.

Aït Hacene, abattu d’une rafale de mitraillette devant l’ambassade de Tunisie à Hambourg.

Un Italien non identifié tué sur l’autoroute de Milan, la direction de son véhicule avait été sciée.

Adolphe Mengel, jet d’un siphon rempli de vitriol au visage, sur le chemin de son domicile à Hambourg.

Pedro Casquet, Oranais, plastiqué dans sa voiture avec son matériel de pêcheur au Mesle-sur-Sarthe en France.

Docteur Otto Stoffer, juriste de Zurich, coupé en deux par une rafale de mitraillette alors qu’il sortait de sa voiture.

À ce stade, Hubert se dit que le « droit » mène parfois tout droit à la mort.

Hubert continua sa lecture, il apprit que pour les uns, on supposait qu’ils avaient été fournisseurs en armes du F.L.N., que pour d’autres ils venaient justement de gagner beaucoup d’argent dans une affaire d’armes à Tanger, et toujours la conclusion était : Trafic d’armes… Trafic d’armes…

Il releva la tête et dit à M. Smith :

— Le moins qu’on en puisse dire est que le mode d’exécution est très varié.

— Une bonne petite affaire, comme vous voyez, assura M. Smith d’une voix très douce.

— Ouais ! exactement ce qu’il faut pour terminer « définitivement » une convalescence, avec l’inédit dans l’exécution en prime.

Hubert se leva.

— Merci, monsieur Smith, il n’en est pas question.

Il quitta la pièce avec un petit salut de la main et prit l’ascenseur personnel de M. Smith. Il appuya sur le bouton de descente et constata que le projecteur du plafonnier de la cabine s’allumait.

M. Smith s’assurait par télévision que O.S.S. 117 voulait vraiment partir.

À la sortie, au filtrage, où il avait laissé, comme le veut le règlement, ses papiers en entrant, le même M.P. était là, herculéen, les mains derrière le dos, les jambes écartées, le bec en l’air. Il était imposant et glacial. Il ne faisait sûrement pas bon plaisanter avec lui. Service-Service.

Hubert se dirigea droit sur lui en le regardant dans les yeux, et en se disant que si cette masse de viande lui rendait ses pièces d’identité, c’était presque gagné.

— Mes respects, mon colonel. Veuillez patienter un instant, le capitaine Howard désire vous raccompagner.

Quelques secondes après, Hubert vit apparaître ce dernier qui lui prit amicalement le bras et l’entraîna dehors. Ils ne dirent pas un mot jusqu’à la voiture, mais une fois installés, Hubert explosa :

— Vous parlez d’une connerie de mission, qu’est-ce qu’on en a à foutre, des trafiquants d’armes, nous sommes une nation bien au-dessus de ces petites choses, encore que…

Howard prit un air pincé.

— Vous auriez tout de même pu étudier complètement le dossier, il y a dans tout cela des choses qui nous concernent.

— Je n’en ai rien à foutre.

Toujours pincé, Howard lui demanda :

— Où puis-je vous déposer ?

— Pennsylvania Avenue, à la Maison-Blanche.

Devant l’air interrogateur d’Howard :

— Oh, juste un copain qui a un petit « job » là-bas.

— Enfin, téléphonez-moi ce soir, dit Howard, en privé.

— Certainement, répondit Hubert, et il pensa : « Je te vois venir, mon ami. »

Howard stoppa sa voiture et s’excusa de ne pouvoir le déposer plus près, à cause des travaux. C’était bien ce qu’Hubert avait escompté.

Ils se quittèrent sans un mot supplémentaire, mais sur une chaleureuse poignée de main.

Pas question, bien sûr, d’entrer à la Maison-Blanche, c’était juste un truc pour échapper le plus vite possible à Howard qui, se trouvant coincé dans sa voiture par les travaux, ne pouvait contrôler, dans les quelques instants qui allaient suivre, ce qu’allait faire Hubert.

Comme le matin, celui-ci traversa rapidement le square Lafayette, sauta dans un taxi.

— National Airport, et si vous êtes un as, vous y serez dans dix minutes.

Placide, le chauffeur questionna :

— Quelle compagnie ?

— Eastern Airlines.

Hubert réfléchissait à toute allure. Le seul moyen d’échapper à une sorte de chantage, et qui sait, à l’annulation de son congé, était de partir au plus vite, sans laisser de traces.

Les Air-Shuttle, sortes d’autobus aériens, de l’Eastern Airlines, étaient ce qu’il y avait de plus pratique dans ce cas-là.

Aucune réservation, les avions partaient ponctuellement toutes les heures, aucun recoupement, aucune identification, car il suffisait de remplir un tout petit carton rectangulaire, distribué par une boîte automatique, et sur lequel on inscrivait évidemment, n’importe quel nom.

Le chauffeur était un as, il restait trois minutes avant le décollage.

Largement suffisant.

Un moment distrait par le sourire des hôtesses, Hubert se replongea dans ses pensées. Il se sentait légèrement mal à l’aise. Il avait un peu l’impression d’être en faute. Et pourtant, il était dans son bon droit, il n’était tout de même pas le seul agent de la C.I.A…

Quel étrange concours de circonstances !

Il avait quitté le matin même New York, pour échapper à quelque chose qui, maintenant, allait lui rendre bien service.

Richard, un ami milliardaire de la famille de la Bath, lui avait proposé d’embarquer sur son yacht pour une petite croisière en Europe.

Entre hommes seulement, pas une seule femme, le rêve, quoi !

Comme ce n’était pas exactement le rêve d’Hubert, il avait refusé.

Il ne lui restait plus qu’à téléphoner sitôt débarqué à La Guardia pour accepter. C’était le seul moyen d’arriver sans laisser de traces à Biarritz, où il avait réservé un appartement à Larraldia.


CHAPITRE II

Hubert décida de rentrer. Il y avait plus d’une heure qu’il faisait du ski nautique, et il s’était amusé comme un petit fou à faire du slalom autour des bouées, en éclaboussant pas mal de gens au passage.

Ceux-ci, d’ailleurs, n’avaient pas l’air de lui en vouloir trop. Il lui semblait même qu’on le regardait avec quelque admiration.

« Il est vrai, se dit Hubert, que je suis un champion dans ce sport… » Modestement.

Il quitta le lac de la Négresse et retrouva avec plaisir sa petite M.G.B. bleue. Il faisait merveilleusement beau et il pouvait se permettre de la laisser décapotée.

Il prit la route de Bayonne, se souvint à temps que c’était samedi, et se dit qu’il valait mieux éviter la circulation intense du centre de la ville.

Il passa par la porte d’Espagne, longea les remparts de Vauban, descendit la rue Tour-de-Sault et passa la Nive sur le pont du Génie.

L’Adour, à droite, la route de Bidache. Il consulta sa montre-bracelet, dix-huit heures trente. Il appuya sur l’accélérateur.

Il avait hâte de rentrer et se demandait s’il reverrait ce soir cette fille absolument sensationnelle qu’il avait entr’aperçue la veille.

À la sortie du ravissant petit village de Saint-Pierre-d’Irube, il aperçut l’indication « Larraldia 2 kilomètres », et ralentit en empruntant la voie privée qui serpentait à travers un bois de chênes séculaires.

Devant l’entrée, un ensemble de constructions rustiques, deux jeunes chasseurs vêtus de spencers blancs, pantalons verts à liséré bleu pâle, les couleurs de Larraldia, se précipitèrent. Il leur laissa sa voiture avec un petit sourire amusé.

Il avait déjà remarqué la veille, qu’ils se bagarraient discrètement pour savoir qui des deux allait la ranger.

Il regagna rapidement le château où il occupait, au premier étage, l’appartement situé au centre, qui s’ouvrait sur un balcon de fer forgé et donnait sur une perspective créée par une immense trouée à travers les chênes du parc.

Hubert appréciait le raffinement de cet appartement entièrement tendu d’une toile de Jouy à fond bleu, et personnages dix-septième. La chambre était meublée d’un grand lit d’époque Louis XVI. Le petit salon vert tilleul avait un lit de repos de la même époque laqué gris à filet bleu, et aussi une cheminée de pierre également Louis XVI.

Hubert prit rapidement un bain et se changea.

Il avait maintenant envie d’un scotch mais décida d’aller le prendre au bar où il avait le plus de chances de rencontrer la jeune femme qui excitait tant sa curiosité.

Parvenu au rez-de-chaussée, il jeta un coup d’œil du côté de la suite royale, où il avait vu disparaître la fille la veille.

Il n’était pas encore vingt heures.

- : -

Hubert s’apprêtait à quitter le bar de Larraldia pour la salle à manger lorsqu’il la vit entrer. Il se dit qu’il y avait fort longtemps qu’il n’avait vu tant de perfection réunie en une seule personne.

Elle était vraiment belle.

Très grande, presque trop grande.

Hubert pensa à une poupée merveilleusement bâtie avec un petit quelque chose de déséquilibré dans la longueur, un peu comme une jolie poupée en caoutchouc qu’on aurait étirée. Tout donnait cette impression de longueur. Ses longs cheveux châtain doré, ses longues jambes…

La perfection l’intriguait toujours, et il eut envie de la détailler et de l’analyser. Elle était Chanel de la tête aux pieds : tailleur, petite ceinture, sac à main, il se demandait comment il allait s’y prendre pour l’aborder lorsqu’elle se trouva plantée devant lui avec un air furibond :

— Vous pourriez au moins vous excuser, dit-elle.

— Je veux bien et même plus, mais de quoi ?

— Oh ! pardon, il est possible que vous ne vous en soyez pas rendu compte. Vous m’avez cet après-midi, complètement inondée en faisant vos acrobaties en monoski sur le lac de la Négresse.

Hubert qui, par politesse, instinctivement, s’était levé, la pria de s’asseoir ; ce qu’elle fit.

Déjà, Armand, le maître d’hôtel, s’approchait.

Avec une certaine complicité, ils commandèrent :

— Un double scotch.

— Et Mademoiselle ?

— Un double aussi, dit-elle.

— Hubert.

— Eva. Ce qui me fait le plus râler, c’est que je me suis privée de nager cet après-midi pour rester bien coiffée, car j’attends un ami ce soir.

En deux fois, silencieusement, elle liquida son scotch, regardant Hubert de biais. Et brusquement, avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, elle lui dit :

— Excusez-moi, je dois aller me changer.

Elle ne lui avait même pas laissé le temps de se lever pour la raccompagner.

- : -

Depuis vingt-quatre heures, Hubert ne l’avait pas revue, et pourtant, ils habitaient Larraldia tous les deux.

Quand on habite Larraldia, c’est pour y rester. Maurice Carrère, le maître des lieux, en a fait un vrai paradis.

Dans la journée, Hubert s’était baigné dans la piscine, il pensait y trouver Eva.

La veille au soir, dans le parc savamment éclairé, il s’était promené et était allé faire un tour à la discothèque… Il alla même jusqu’à la petite chapelle dans le bois.

Mais rien… Pas d’Eva…

Le lendemain soir, après une journée de sport intense, surf et monoski, ne la voyant toujours pas, il se résigna à questionner Armand, qui n’attendait que cela.

— Vous voulez parler de la dame qui occupe la suite Romance ?

— Non, la suite Royale, celle qui est presque entièrement rouge, au rez-de-chaussée.

— C’est la même. Nous l’appelons ainsi à Cause justement de la perse qui recouvre les murs et les meubles du salon.

Après un moment de silence, il souffla discrètement :

— Jamais le week-end, voyons.

Et c’est ainsi qu’Hubert apprit tout cela, débité d’une seule traite :

— La fille est la maîtresse d’un industriel, fabricant de fusils de chasse et de cartouches. Larigot ? Vous connaissez ?… Mais si, voyons… La publicité à la radio, les slogans, le Tir Larigot…

Une chance qu’Hubert connût les finesses de la langue française, en l’occurrence les calembours.

Avec un air complice, Armand poursuivit :

— Vous la verrez lundi. ILS n’ont pas de temps à perdre, et chaque week-end, ils prennent tous leurs repas dans leur appartement.

- : -

On était lundi, et Hubert Bonisseur de la Bath l’attendait dans « son » appartement. Cela s’était fait tout simplement. Elle ne s’embarrassait d’aucun préjugé. Elle était directe.

Hubert pensa que par coquetterie elle le ferait attendre un peu, il était prêt à patienter le temps qu’il faudrait. Elle en valait la peine.

Les deux doubles scotches étaient servis dans le petit salon, lorsqu’il entendit frapper à une porte…, mais pas à celle par où Eva devait normalement entrer…, à la porte de communication de droite qui séparait son salon d’une autre suite.

Il tenta de se souvenir. Il avait visité cette suite, beaucoup trop grande pour lui, et la chambre qui était de l’autre côté était appelée la chambre Vénitienne.

Il alla ouvrir et il eut envie d’applaudir.

— Du Nino, dit-elle en pirouettant lentement, un sourire moqueur aux lèvres.

« Tiens, pensa Hubert, pas si snob que ça. »

Ce devait être du Cardin ou du Dior.

— J’ai déménagé, dit-elle. C’est pratique, vous ne trouvez pas. Je n’ai plus qu’une semaine à rester. C’est trop grand pour une personne seule en bas.

« Intéressant », se dit Hubert.

Il l’enlaça. Réticente, elle prit son temps pour lui faire admirer son ensemble « déshabillé », composé d’une tunique en soie bleue et noire dont les dessins étaient soulignés par des brins de plumes d’autruche, complétée par un pantalon de mousseline noire, finement plissée et transparente.

Aussi rapidement que la première fois, elle avala son whisky en deux longues aspirations. Après quoi, avec une extrême lenteur, elle entreprit de faire glisser ses vêtements sans le quitter des yeux.

Ils passèrent dans la chambre, et se retrouvèrent étendus sur le lit, s’embrassant passionnément.

Avec sensibilité, il explorait les contours de ce jeune corps. La peau soyeuse décuplait son désir, mais la fille ne lui permit pas de pousser très loin ; visiblement, elle marquait un temps d’arrêt.

Un peu indécis, il n’en continuait pas moins à la caresser, tendrement, lentement. Elle serrait les jambes, contractée, pour mieux les ouvrir quand elle n’en pouvait plus. Une experte, en somme. Elle prenait son temps pour son plaisir.

Hubert joua le jeu. Grâce à sa grande expérience de la femme, il se conduisit exactement comme elle le désirait, ne brusqua rien, et c’est elle qui se détendit tout d’un coup, féline, lui murmurant doucement à l’oreille.

— Viens « chez moi », mon chéri.

Ils furent très vite hors des limites des choses et du temps.

- : -

Le téléphone grésilla, impertinent. Ce n’était pas possible. C’était une erreur du concierge, personne ne pouvait l’appeler ici.

En vacances, lorsqu’il était décontracté, Hubert ressentait cela comme une effraction. Les gens bien élevés le savent, on ne téléphone pas en pleine nuit.

Hubert était furieux.

— Allô… Oui… C’est pour toi… :

Eva avait déjà décroché, machinalement.

Le concierge au bout du fil était désolé. Il n’avait pu faire autrement. C’était un appel international.

Après que l’opératrice « longue distance » se fut assurée qu’il était bien M. de la Bath, il y eut un long silence, puis un déclic.

Une voix qu’il connaissait bien, volontairement monocorde, débita :

— … Les oiseaux dans les nids sont prêts à s’envoler… Clés d’or, chauve, Hilton, Amsterdam… Instructions sur place… Sans délai…

La voix se fit un peu plus amicale.

— Méfiez-vous des fantômes surtout quand ils volent. Bonne chance.

— Merci… Vous avez de l’humour, maintenant… ?

Pas de réponse. Le silence, comme si l’on avait coupé le fil. Un autre déclic. Hubert comprit qu’on lui avait passé un disque pour le mettre devant le fait accompli et dans l’impossibilité de refuser.

Machinalement, il regarda sa montre : minuit.

Il se demanda quel jour on pouvait bien être, et tout d’un coup, il comprit. Son congé expirait ce jour, ils n’avaient pas perdu de temps pour le récupérer.

Il se demanda encore comment ils avaient pu le localiser puisqu’il avait évité d’être enregistré dans une compagnie aérienne en acceptant de venir en Europe sur un yacht privé.

Il était fier et furieux en même temps. La C.I.A. était tout de même singulièrement organisée !

— Les salauds ne m’ont pas même laissé le bénéfice du décalage horaire, pensa-t-il. Cinq heures, au début d’une aventure, c’est important.

Eva, pendant le coup de téléphone, avait enfilé sa tunique et, avec les petites plumes qui la garnissaient, s’amusait à frôler Hubert.

Il commença par en être agacé, préoccupé par son coup de téléphone, mais très vite, il relégua le message à « un peu plus tard ».

Après tout, il n’était que dix-neuf heures aux États-Unis.

Cette fois-ci, ce fut Hubert qui lui enleva sa tunique, délicatement… Elle se fit accessible une fois de plus, très lentement… Une vraie poupée d’amour, pensa Hubert…

Le téléphone grésilla à nouveau. Ce fut Hubert qui eut le réflexe de décrocher l’appareil.

— Ici l’aéroport de Biarritz-Parme. Monsieur de la Bath ?

— Oui.

— Nous avons reçu l’ordre de mettre un avion à votre disposition. Le temps de faire les contrôles, dans une heure, il sera prêt, Monsieur.

Hubert eut le courage de dire merci…

- : -

Une heure plus tard, à l’aéroport de Parme, ce n’était plus Hubert Bonisseur de la Bath mais O.S.S. 117 qui donnait les ordres concernant l’avion mis à sa disposition.

— Je ne sais pas encore où il me faudra atterrir.

Puis, pris d’un doute :

— La radio du bord marche bien ?

— Soyez sans inquiétude, Monsieur. Et faites-nous simplement savoir où nous pourrons récupérer l’appareil, n’importe où et à n’importe quelle heure, tout est prévu pour ce genre « d’arrangements ».

Hubert avait déjà sa petite idée. Il n’irait pas plus loin que l’aérodrome de Toussus-le-Noble.

Il ne voulait pas aborder sa mission avec un avion semi-officiel, facilement identifiable.

En fait, Hubert n’était pas tellement surpris de ce qui lui arrivait, car il avait pu constater à la lecture des journaux que la mission qu’avait voulu lui confier M. Smith était de nouveau d’actualité.

Un nouveau cadavre avait été découvert à Amsterdam. Malgré les précautions qu’avaient prises les assassins en déposant le corps en travers d’une voie ferrée pour camoufler le crime en suicide ou accident, on avait découvert qu’en fait, il avait été frappé mortellement à la carotide par un expert en « karaté ».

Hubert était tout de même intrigué par deux choses.

Pourquoi fantômes volants, et pourquoi spécialement lui pour cette mission…


CHAPITRE III

Un homme costaud, pas très grand, légèrement empâté, faisait les cent pas devant l’aéroport de Schiphol, mâchonnant nerveusement un gros havane éteint.

D’un coup, les portes s’ouvrirent toutes en même temps, libérant les voyageurs pressés d’arriver à Amsterdam.

Submergé par ce flot humain, l’homme s’inquiéta. Comment allait-il reconnaître celui qu’il attendait ?

« Le mieux, c’est de ne pas bouger », pensa-t-il.

À une certaine distance devant lui, un petit homme brun s’immobilisa, serviette en croco d’une main, valise très plate de l’autre. Sans hésitation, l’homme au cigare marcha dans sa direction.

— Vous êtes Storkis ?

— Oui.

— Cooper.

Tout en se dirigeant vers un taxi, Storkis demanda :

— Comment ça va ?

— Plutôt bien… Je vais vous raconter ça.

Dans le taxi, Storkis, silencieux, regardait le paysage, attendant des explications.

L’homme au cigare dit aimablement :

— Il n’y a pas de tulipes à cette époque de l’année en Hollande, vous ne verrez pas ce trésor botanique dont les Hollandais sont si fiers… le savant Clusius qui l’introduisit dans leur pays en… je ne sais plus quelle année…

— Vos connaissances ne m’intéressent pas, il y a longtemps que je suis venu à Amsterdam pour la première fois… Je vous renouvelle ma question… Où en sommes-nous ?

— Mon associé, Bob Walstart nous attend au bar du Hilton, nous y serons plus tranquilles pour bavarder, répondit Cooper, visiblement pour gagner du temps.

Un « d’accord » laconique fut la réponse…

- : -

Quand ils pénétrèrent dans le bar du Hilton, un homme grand, sec, les tempes grisonnantes, se leva pour les accueillir.

— Bob Walstart, dit Cooper.

— Storkis.

Il posa ses bagages à côté de lui, ne tendit même pas la main. Impassible, il regarda l’homme qui s’ingéniait à ne présenter que son profil gauche, des traces de brûlures marquant profondément sa joue droite.

— Que prendrez-vous ?

— Whisky.

— Whisky pour tout le monde, dit Cooper au barman qui s’approchait.

— Vous avez fait bon voyage ?

— Oui. Mais permettez, messieurs, fit Storkis, peu sensible aux politesses… Voulez-vous me mettre au courant de vos investigations et des résultats que vous avez obtenus…

— Votre associé Jean Bordes a dû…

— Un instant, Cooper, cet homme n’a plus rien à voir dans mes affaires, je lui ai fait prendre des vacances… Il n’y a d’ailleurs qu’avec lui que vous avez tenu vos promesses, malheureusement, il ne s’agissait que de tournées de scotches. Vous avez reçu un chèque de cinquante mille dollars sur l’Union des Banques Suisses à Genève…

— C’est O.K. Storkis, mais…

— Laissez-moi continuer. Vous n’avez pas tenu vos engagements, pourtant vous savez très bien que j’ai plus de cent tonnes d’armes et de munitions à faire parachuter tout de suite, puis d’autres encore que je me propose de faire acheminer par bateau… Vous avez ce qu’il faut pour ça, m’avez-vous dit. Il faudrait savoir si ça vous intéresse ou non.

— Oui, bien sûr, mais parlez plus bas, Storkis. Nous sommes connus ici, comme propriétaires d’une compagnie d’aviation et nous ne tenons pas, en tant qu’Américains, à attirer l’attention de l’ambassade des États-Unis ou de la Sécurité de l’Air hollandaise… S’il vous plaît, répéta Walstart en inclinant bizarrement la tête sur le côté.

— Alors, approchez-vous et ne m’énervez pas… Vous êtes allés à Washington d’où vous deviez revenir avec un Stratocruiser capable de transporter une vingtaine de tonnes… à défaut de ce cargo vous deviez avoir un North-Star pour dix tonnes seulement, maintenant, vous m’avez dit par téléphone qu’il s’agissait d’un Lockeed Super-Constellation pour douze ou treize tonnes… alors, messieurs, accordez vos violons.

— Vous voulez des explications et vous n’arrêtez pas de parler, rugit Cooper… Est-ce que je peux ouvrir une parenthèse ?

— Allez-y, Cooper.

Celui-ci posa son mégot de havane dans le cendrier et, posément, sortit de la petite poche de son veston un étui duquel il extirpa un superbe Corona.

Le temps de l’allumer et de souffler sur l’allumette…, son regard lourd se posa sur le Grec.

— D’abord, la grosse difficulté, cher monsieur, c’est de trouver un avion dont les portes s’ouvrent non pas de l’extérieur mais de l’intérieur, car seul un appareil de ce genre permet un parachutage…

— Admettons, Cooper, mais c’est votre travail, je vous ai versé des dollars pour cela et pas pour aller vous promener… J’entends que vous respectiez nos accords…

— Vous aurez vos avions les uns après les autres et non pas en escadrille… Et dites-vous bien que si ce n’est pas facile pour nous, c’est encore plus difficile pour les autres… Vous pouvez toujours essayer.

— Soyez bref, Cooper, je vous signale que je veux du concret et sans délai. Il faut savoir si oui ou non vous êtes capable de faire ce travail, sinon j’irai effectivement m’adresser ailleurs et vous me rendrez immédiatement l’argent que je vous ai versé en avance. Et ne vous amusez pas à jouer au plus fin avec moi, ce serait trop grave pour vous. Vous me comprenez ?

Walstart se pencha sur le petit homme, l’air pincé.

— Ne nous faites pas ça à l’influence, Storkis, nous ne sommes pas des fillettes, regardez ma joue… Une caresse de lance-flammes tenu par un Jaune… Et je suis là… Mon ennemi ne peut pas en dire autant, lui… J’ai plutôt envie de vous envoyer vous faire foutre.

Le Grec comprit qu’il avait été trop loin.

— Mettez-vous à ma place, messieurs, l’émissaire du parti arrive demain et je veux lui dire quelque chose de positif pour qu’il me verse un complément de fonds.

— D’accord, Storkis, mais vous ne pouvez vous entendre qu’avec des gens comme nous. Par exemple, nous trouvons l’équipage adéquat pour ce genre de boulot parmi nos anciens compagnons d’Indochine… Ils ont déjà travaillé avec nous pendant la guerre du Congo. Ben Cooper a organisé tout cela avec moi. D’ailleurs, vous allez avoir du positif, comme vous dites.

Puis, s’adressant à Cooper :

— Ben, veux-tu aller téléphoner au bureau. Leila doit avoir maintenant des nouvelles de Benny.

Quand son compagnon se fut éloigné, Walstart resta silencieux, peu soucieux d’entamer une nouvelle discussion avec le Grec.

Pas de la tarte, ce Storkis… Le verre de whisky aux lèvres, il regardait les consommateurs les uns après les autres, négligeant les femmes et le personnel.

Cooper revint, le sourire en biais gêné par son cigare.

— Ça y est, nous avons le Super-Constellation, annonça-t-il entre ses dents… Benny est à Londres, il met son appareil en état de vol, il débarrasse les sièges et installe les rampes pour le parachutage.

— Et l’équipage ? questionna Storkis toujours précis.

— Ne vous inquiétez pas, il y a ce qu’il faut, il rassemble en ce moment son copilote et deux hommes pour la manipulation et le largage des colis.

— Restent les parachutes.

— Ne soyez pas impatient comme ça… Je lui envoie dès aujourd’hui ceux que j’ai achetés à Washington, répondit Cooper triomphant.

— Alors, lança Storkis, voulant avoir le dernier mot, le départ peut se faire quand ?

— Eh bien !… vendredi en fin d’après-midi.

— Cela pourra aller, répondit Storkis, mais c’est la dernière limite pour cette semaine.

— Pourquoi ça ? fit Walstart inquiet.

Heureux de se faire valoir une fois de plus, Storkis expliqua :

— C’est très simple, l’avion se posera à Prague dans la nuit de vendredi, et comme dans tous les régimes communistes les travailleurs font la « semaine anglaise », le deuxième appareil ne pourra donc aller charger que le lundi…

Les deux Américains rirent de bon cœur et ce fut la détente, provoquant la commande de trois doubles scotches.

Bob parla en américain à Ben, à une telle vitesse que Storkis ne comprit que deux mots, « radar » et « clearance ».

Il les interrompit :

— Inutile de parler entre vous, messieurs. Je comprends d’ailleurs ce que vous dites, et c’est moi qui ai la réponse à vos questions. Je suis très fort, croyez-moi, et j’ai obtenu que les avions puissent prendre le corridor aérien RED II/CHEB. N’ayez aucune inquiétude à ce sujet.

Pour un peu, les deux hommes auraient applaudi.

L’atmosphère se fit plus chaude, les trois compères étaient d’accord, et voyaient enfin la réussite de leur entreprise… et les dollars au bout.

— Je vous ai réservé une autre bonne nouvelle, moi aussi, dit Walstart devenu maintenant presque volubile… C’est confirmé, nous aurons aussi le North-Star pour lundi, avec un pilote que nous connaissons bien, il s’appelle Bradley et se présentera dès que possible au bureau.

Ils furent interrompus par le tintement de la sonnette du chasseur présentant son ardoise :

— C’est pour moi, j’y vais, dit Walstart en donnant un pourboire au chasseur.

Nouveau silence, chacun en profitant pour se concentrer.

— Qu’est-ce que c’était ? interrogea Cooper, lorsque Walstart revint.

— Leila m’a transmis un message de Benny qui demandait si nous n’avions pas un homme de carlingue disponible, il a une défection parmi les siens.

— Il faut lui proposer Brett, notre homme de confiance.

— C’est ce que Leila a tout de suite fait, et Brett rejoindra Londres ce soir… Il se retrouvera d’ailleurs en bonne compagnie puisqu’il connaît très bien son compagnon de travail, Sim l’Eurasien.

— À propos Ben, Leila quitte le bureau et vient nous rejoindre pour de plus amples explications et aussi pour éviter les téléphones… on ne sait jamais.

Storkis, ne perdant pas de temps, prit un papier et un stylo dans sa poche et les tendit à Cooper.

— Inscrivez, voulez-vous ?

— Yes, sir…

— J’ai fait les comptes pour le poids… Cet avion pourra charger 1.000 fusils et 150.000 cartouches. Il faudra signaler au pilote qu’on lui remettra un colis contenant dix petits pistolets mitrailleurs… C’est un cadeau que je leur fais… Ils en ont besoin pour les attentats…

— Oui, je vois, fit Walstart, ils sont peu encombrants et à tir rapide… Ils se dissimulent facilement sous les vêtements.

— Pour terminer, messieurs, j’enverrai quelqu’un à Londres jeudi, qui remettra les cartes géographiques au pilote et fera le point de chute avec lui… Quel est l’endroit de ralliement à Londres ?

— Comme ici, le Hilton, chambre 603. Benny sera prévenu et vous attendra… C’est un homme très intelligent et vous vous entendrez bien avec lui.

— Je regrette, messieurs, dit Storkis déjà debout en voyant une jeune femme s’approcher de leur table, c’est sans doute votre secrétaire… Je ne parle jamais devant une femme. Je vous dis donc à demain, ma chambre est le 354, n’hésitez pas à me déranger… même la nuit.

- : -

Leila s’assit et commanda un jus de tomate-vodka.

Gracieuse, tout sourire, l’air angélique…

— Quoi de neuf ? dit Cooper ; vous avez vu notre client. Pas commode, hein ?

— Moi, les hommes ne m’intéressent qu’à partir d’une certaine heure… En dehors de ça, je vous signale que le Benny va vous coûter un peu plus cher… Cinq mille dollars pour lui tout seul…, et avant le départ, il est intransigeant… Il commence à m’intéresser.

— C’est ça, petite sainte Leila, nous te chargerons de la récupération, tu sais y faire… Les hommes ne peuvent pas se douter de ce que tu es en réalité. Quand ils te regardent, ils te donneraient le bon Dieu sans confession…

— Bob, regardez plutôt les deux hommes au bar.

— Merde ! Encore l’ambassade de notre cher pays qui surveille comme s’il nous donnait de quoi vivre.

— Se doutent-ils de quelque chose ? demanda Ben.

— On ne sait jamais, répondit Leila instinctive.

Bob et Ben se rapprochèrent de la fille en même temps, déjà loin des affaires, buveurs le jour, viveurs la nuit.

— On sort ce soir, Leila, dirent-ils en chœur.

— Oui ! À la condition que vous me promettiez d’être raisonnables ; quand vous avez bu, c’est toujours la même chose, vous voulez que je fasse l’amour avec vous deux… et ça, il n’en est pas question… l’un après l’autre, si vous voulez, et ce soir, c’est le tour de Bob.

— Okay… Okay, assurèrent les deux Américains, jamais contrariants pour ce genre de chose…

— L’addition, garçon.

— Laisse, dit Cooper… Mettez ça sur le compte du 354, et prenez ce dollar.

Ils partirent bras dessus, bras dessous, en riant comme des enfants.

Ils se dirigèrent vers leur voiture et s’engouffrèrent tout trois à l’avant.

— Il est temps d’aller manger, déclara Bob. Leila, quels sont vos désirs ?

— Le Bali pour dîner et le Blue Note pour danser, mais aurons-nous de la place ?

— Depuis que le Grec nous a envoyé Jean Bordes, notre table est réservée. Vous parlez d’une affaire pour la boîte, j’ai rarement vu une telle capacité d’absorption.

— Il était gentil, dit Leila.

— Eh oui ! fit Ben, rêveur… C’est dommage.

- : -

Le dîner était interminable mais personne n’était pressé. Les plats indonésiens se succédaient et ils se demandaient s’ils en verraient un jour la fin.

Bob et Ben étaient bien décidés à profiter au maximum de cette soirée ; bientôt, le boulot sérieux allait commencer.

Ils entreprirent, insidieusement, de faire boire Leila, qui en était au stade de la franche gaieté lorsqu’ils quittèrent le restaurant.

Suspendue aux bras de chacun d’eux, elle dit joyeusement :

— Et maintenant, au Blue Note, j’ai envie de danser.

— Pas tout de suite, fit Ben, si on allait faire un tour dans une boîte à strip-tease ?

Il ajouta en lançant un petit coup d’œil à Leila :

— Des fois que je me trouve une fille pour moi.

— Moi, je veux bien, dit celle-ci, mais vous n’avez pas encore compris qu’ici les strip-teaseuses ne couchent pas ?

— On essaye ?

— On essaye.

Ils essayèrent en vain, prirent la direction de Leidseplein et se retrouvèrent tous trois, à leur table, au Blue Note. Le bruit était assourdissant.

— Quelle cohue !

— Mais les gens aiment ça.

— Plus on est de fous…

Leila était exténuée d’avoir trop dansé.

— Un peu de repos, s’il vous plaît, tous les deux, si vous voulez que je sois mignonne avec vous.

Le petit coup d’œil complice qu’échangèrent Walstart et Cooper était plein de sous-entendus.

Ils en profitèrent pour reparler de l’affaire, faisant des évaluations, calculant leurs bénéfices, essayant de trouver le moyen d’en avoir un peu plus pour eux, un peu moins pour les autres.

Au milieu de tout ce bruit, personne ne pouvait les entendre.

Ils n’en perdaient pas de vue pour autant leur objectif commun, et versaient à boire, à tour de rôle et discrètement à Leila qui s’enivrait tout doucement, presque autant d’alcool que de chiffres.

Tous ces dollars, dont elle entendait parler… Elle arriverait bien à en avoir un peu pour elle.

Il allait être quatre heures du matin. La boîte allait fermer.

Hypocritement, Leila leur dit :

— Rentrons. J’en ai marre de vous entendre parler d’argent depuis deux heures. Ce que vous pouvez être matérialistes.

L’air de la nuit lui donna le coup de grâce.

Bob et Ben la soutinrent et durent presque la porter jusqu’à la voiture de Walstart. Ben prit le volant.

Pendant le court trajet qui les mena jusque chez Bob, elle s’endormit sur l’épaule de celui-ci.

Ils ne furent pas trop de deux pour la hisser jusqu’à l’appartement et tout en douceur pour ne pas la réveiller la déposèrent délicatement sur le lit, n’allumant qu’une toute petite veilleuse.

Sans se concerter, ils n’avaient pas besoin de parler, d’un commun accord, ils se mirent en devoir de la déshabiller doucement, gentiment.

Bob lui enleva un bas, Ben lui retira l’autre. Avec des gestes très doux, ils la retournèrent à demi pour pouvoir faire glisser la fermeture Éclair de sa robe, qu’ils lui retirèrent par le bas.

Là, ils marquèrent un temps d’arrêt. La fille avait bougé. Ce serait trop bête, il ne fallait pas qu’elle se réveille. Il valait mieux la laisser tranquille pendant quelques instants pour qu’elle ne se rende compte de rien. Ils passèrent dans le salon en chuchotant.

- : -

Il était neuf heures du matin, Leila, sans ouvrir les yeux, promena sa main dans le lit et rencontra un corps, masculin de toute évidence.

Elle avait un mal de tête affreux, elle n’arrivait pas à rassembler ses idées. Tout de même une petite lueur. Il fallait qu’elle se souvienne d’un nom.

Elle donna une petite tape dans le dos de la personne qui se trouvait à côté d’elle dans le lit et grogna :

— Alka Seltzer.

Bob se leva d’un bond, se dirigea vers la salle de bains, et en revint quelques secondes plus tard avec deux grands verres d’eau dans lesquels pétillaient les comprimés.

Il lui tendit un des deux verres, s’assit sur le bord du lit et but le sien.

— Je crois que le mieux, dit-il, c’est de rester tranquille pendant un quart d’heure, le temps que ça fasse son effet.

Et il se recoucha.

— Zut, s’exclama-t-il au bout d’un certain temps, déjà neuf heures et demie et il n’y a personne au bureau pour le téléphone.

Leila, piquée à vif, lui répondit :

— Je ne peux pas être de jour et de nuit.

Et avec une petite lueur dans les yeux, le regardant bien en face, elle ajouta :

— Dites donc, Bob, qu’est-ce qui vous est arrivé cette nuit ? Vous avez été terrible. Je ne vous reconnais plus. C’est la perspective de gagner beaucoup de fric qui vous a excité à ce point ?

Masquant son envie de rire, Bob lui répondit sérieusement :

— Vous êtes très psychologue. Oui, je crois bien que c’est ça.


CHAPITRE IV

Le jardin était magnifique, la végétation luxuriante, les palmiers bougeaient sous la caresse d’un vent léger. L’homme buvait son thé à la menthe à petites gorgées. Une musique aigrelette et douce envahissait l’espace, semblant sortir d’un orchestre invisible.

Sans presque bouger la tête, il surveillait la porte d’entrée. Son visage resta impassible lorsqu’un jeune homme souriant s’approcha de lui. Seul son regard d’aigle, imperceptiblement, avait changé d’éclat.

— Il m’eût été pénible d’attendre davantage, Omar.

— Je sais, mon commandant, mais j’ai dû redoubler de précautions pour venir jusqu’ici.

Ils se turent en voyant le garçon s’approcher de leur table.

Le nouvel arrivant prit un thé à la menthe, lui aussi.

— As-tu de bonnes nouvelles ?

— Oui, mon commandant, mais ça n’a pas été facile. Il y a eu plusieurs ordres et contrordres, mais, tout de même, la situation se clarifie. Vous n’aurez plus à attendre TOUS LES JOURS.

D’une voix sourde et contenue, le commandant l’interrompit :

— Mais je ne veux pas attendre du tout. Tu en parles à ton aise, nous ne faisons pas la guerre de salon, nous.

— Comprenez-moi bien, lui répliqua calmement Omar, le parti est formel. Nous devons rester cinq jours par semaine sur place. Le départ des avions est subordonné aux conditions atmosphériques et autres choses imprévisibles. Nous avons déjà réussi à délimiter les possibilités de parachutages.

Il but une gorgée de thé, et continua :

— Voyez-vous, mon commandant, si nous avions pu faire atterrir les avions sur un terrain quelconque, c’eût été plus facile, malheureusement, vous l’avez dit vous-même, seul le parachutage des caisses d’armes est possible et encore, à la condition que les appareils volent très bas pour éviter les radars des villes côtières.

— Enfin, je veux bien patienter encore, mais bientôt nous ne pourrons plus maintenir le moral de nos troupes. Si nous ne leur donnons pas les armes nécessaires, ils risquent d’abandonner notre cause qui leur apparaîtra comme sans espoir, s’ils ne peuvent la défendre les armes à la main.

Il ajouta :

— Venons-en au fait : quel genre d’armes nous envoient ces messieurs ; des françaises, j’espère ?

— Absolument pas, la politique française ne le permet pas en ce moment, peut-être plus tard, qui sait ? Tous les pays semblent sympathisants, mais de là à nous fournir des armes, il y a loin.

— Pourtant, dit le commandant, notre parti a une puissance financière énorme. Il est impensable qu’avec tout cet argent nous ne soyons déjà équipés. J’ai toujours entendu dire que l’argent était le nerf de la guerre.

Le jeune homme, tout doucement, sans avoir l’air de rien mais sûr de son effet, reprit :

— Ne vous impatientez pas. Vous allez avoir des armes et des munitions tchèques, les meilleures à l’heure actuelle, 1.000 fusils, 150.000 cartouches, et ils seront transportés et largués par des avions, tenez-vous bien, et des équipages américains. Une bonne blague, n’est-ce pas, mon commandant ?

— Merci Omar.

La même lueur de joie que tout à l’heure brilla dans ses yeux.

— Donc, pour nous résumer, continua Omar, de lundi à vendredi, ce sont les jours de parachutage possible. Une livraison nous est promise, à coup sûr, cette semaine. Peut-être ce soir.

Puis, avec enthousiasme :

— Je serai sur place avec vous, mon commandant. Nous triompherons…

— Du calme, Omar, dit le commandant tout doucement. Enfin, c’est une bonne chose que tu viennes. Tu vas pouvoir juger par toi-même ce qu’est un rassemblement d’hommes dans notre région. Nous avons à être extrêmement prudents. Les mouvements journaliers risquent d’alerter les autorités et j’en connais qui seraient bien trop heureux de profiter de l’occasion pour nous dénoncer.

— Nos hommes ont confiance en vous, mon commandant. Vous leur avez fait faire déjà des choses bien plus difficiles.

— Mes hommes, continua le commandant, connaissent tous les coins et les recoins du pays. Ils peuvent disparaître le soir, et rentrer dans leur foyer à l’aube, mais je te le répète, tout cela n’est pas sans risque, car des troupes gouvernementales sont annoncées pour opérer un ratissage de la région, et tu comprendras mon impatience. Ce serait trop bête d’être pris de vitesse. Une fois armés, nous ne craignons plus rien, et notre idéal triomphera.

La silhouette d’un nouvel arrivant attira leur attention. Grand, corpulent, élégamment vêtu, il paraissait s’intéresser à l’assistance clairsemée à cette heure de la journée.

— Qu’en pensez-vous, mon commandant ?

— Rien pour l’instant, mais il faut être prudent, car tes allées et venues à l’étranger ont pu te rendre suspect. Je connais un peu ce personnage, un arriviste sans scrupules… mais il se peut qu’il ait un rendez-vous galant. C’est un coureur effréné. Attendons un peu pour voir.

Comme pour lui donner raison, quelques instants plus tard, une jeune femme vint prendre place à côté du nouveau venu.

— J’avais encore une question à te poser. Il est plus prudent que je t’en parle ce soir, puisque tu viens. Séparons-nous maintenant. Tout me paraît calme.

Dans un souffle, il ajouta :

— À cette nuit.

La chaleur de la journée s’était estompée, cédant la place à une fraîcheur agréable, réparatrice, même le paysage desséché semblait renaître à la vie.

Tout le monde respirait.

Les hommes, les vêtements encore collés à la peau par l’humidité provoquée par les derniers rayons du soleil, suivaient le sentier qui amorçait la descente, la démarche souple.

Dans quelques instants, loin de tout regard, ils allaient faire une halte. Ils devaient chaque fois atteindre l’autre versant de la colline pour ne pas être vus.

Depuis huit jours, ils avaient parcouru le même trajet, dans les deux sens, inlassablement. Ils ne comprenaient pas très bien mais ils avaient la foi. Foi en leur cause et en leur commandant.

Leurs sens étaient décuplés, ils étaient pratiquement liés par des ondes humaines, à tel point qu’ils s’immobilisaient tous ensemble au moindre bruit, et repartaient sans un mot, leur crainte apaisée.

La configuration du terrain se prêtait admirablement bien à une action clandestine. Une attaque semblait vouée à l’échec, ils se trouveraient tous à l’abri derrière les rochers, prêts à la riposte, les armes à la main.

Ces armes qu’ils attendent depuis huit jours.

La seconde halte, ils la firent au pied des contreforts rocheux qui entouraient ce qu’ils appelaient la « plaine ». Ils attendirent là, à l’abri du danger, le signal pour occuper les positions attribuées à chacun d’eux, pour le balisage de cette petite portion de terrain entouré de collines.

Le temps d’une cigarette, de quelques boutades, d’un gobelet passé de main en main, par petits groupes de quatre ou cinq, ils amorcèrent la dernière descente.

Dans le groupe composé des quatre derniers de la colonne, il y avait certainement quelque chose qui n’allait pas.

Ça aurait été imperceptible à quelqu’un de non initié, mais lorsque Karim dit :

— Allez-y, ne vous occupez pas de moi, j’ai envie de pisser.

Les trois autres eurent soudainement la même envie et s’attardèrent tout juste un peu plus que le premier.

Tous les quatre, formant un bloc uni, descendirent comme les autres.

Qui surveillait qui ?

- : -

En bordure de la plaine, au pied de la cascade, deux hommes accroupis, la mitraillette entre les jambes, parlaient doucement, protégés par le bruit de l’eau.

Leurs yeux perçants scrutaient la montagne.

L’obscurité n’était pas totale. Un quartier de lune donnait de temps en temps un peu de clarté à travers les nuages.

Le commandant, de sa voix douce, dit avec un sentiment de fierté contenue :

— Regarde, Omar. Ils descendent la montagne, précis, fidèles.

— Dans combien de temps allez-vous donner le signal ?

— Le plus tard possible. Il faut toujours prévoir des retards involontaires. Profitons-en pour reparler du sujet qui nous préoccupe. Tu penses donc que, cette semaine, il va y avoir un premier parachutage.

— J’en suis certain, dit Omar.

— À quelle cadence se suivront-ils ?

— Difficile à préciser exactement, mais probablement tous les deux jours.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, dit le commandant. Peux-tu m’expliquer pourquoi cela s’arrête le vendredi ?

— Ça, j’aurais préféré ne pas en parler, mais aussi incroyable que cela paraisse, en pays communiste on fait la semaine anglaise, et il est donc impossible de charger des avions samedi et dimanche.

Une bordée de jurons s’ensuivit.

Après quelques minutes de silence qui parurent des siècles à Omar, le commandant reprit d’une voix neutre :

— Sais-tu si nous aurons de petits pistolets mitrailleurs dans le prochain envoi ?

— Je vous les ai demandés.

— Ils ont pour moi une importance capitale. Il est bien évident que notre action ne va pas se limiter à une guérilla dans les montagnes. Pour provoquer des actions spectaculaires, ces petits engins mitrailleurs peuvent se camoufler très facilement sous un vêtement, ne pas être repérés dans la foule et de ce fait provoquer attentats, panique et sang en toute sécurité.

— On m’en a promis une dizaine et autant de carabines à viseur télescopique.

Une grande excitation envahit le commandant.

Se départissant de son calme habituel, il serra avec effusion les mains de Omar.

Pour cet homme, rien d’autre n’avait d’importance. Il était compétent, efficace dans son « monde » et ces armes allaient lui permettre de le prouver une fois de plus.

Une ombre s’approcha d’eux.

— Mon commandant… Puis-je vous parler ?

Une petite réticence dans la voix fit dire au commandant :

— Certainement, Omar est un ami puisqu’il se trouve ici.

— C’est que… Il y a un petit problème d’ordre intérieur à résoudre.

— Je vous écoute, Hakim.

— Nous avons amené ce soir Karim. Un peu contre son gré, sans qu’il s’en aperçoive, d’ailleurs. Nous avons la preuve que c’est lui qui a dénoncé l’ami qui nous ravitaillait. C’est lourd de conséquences dans l’immédiat pour notre ravitaillement clandestin. Il y a également un risque qu’il nous dénonce, nous aussi. Je suis sûr qu’il ne le fera pas immédiatement parce qu’il pense qu’il y a encore une chance pour que notre cause triomphe mais, mon commandant, pouvons-nous le courir, ce risque ?

— Où est-il actuellement ?

Accompagné d’un signe de tête, Hakim dit :

— Par-là… bien entouré.

— C’est bien. Je vous félicite. Vous avez fait ce qu’il fallait. Nous ne pouvons agir actuellement car vous allez donner des ordres pour mettre le dispositif en place. Nous avons, cette semaine, la certitude d’avoir un parachutage. Notre ami…

Mouvement de tête vers Omar.

— … Est venu nous le confirmer. Donc, comme d’habitude, chacun à son poste jusqu’à quatre heures du matin et n’allumez les torches pour le balisage que lorsque j’en donnerai le signal. Qu’il y ait parachutage ou non ce soir, amenez-moi Karim à quatre heures, ici.

Hakim se retira sans un mot.

Peu après son départ, des ombres mouvantes prirent position dans la plaine en des points bien précis. Ils s’installèrent le plus confortablement possible pour une nouvelle attente.

Toujours au pied de la cascade, Omar et le commandant en firent autant. Il ne serait pas difficile pour ce dernier d’entendre le bruit d’un moteur d’avion, l’endroit était isolé, loin de tout trafic et il avait une patience infinie.

Le temps s’écoula assez rapidement, interrompu seulement par l’absorption de boissons chaudes, apportées silencieusement par une des ombres.

- : -

À quatre heures du matin, le commandant donna l’ordre de décrocher. Ce n’était pas pour cette nuit. Heureusement, il restait encore trois jours.

Dans la nuit finissante, l’on revit les ombres se mouvoir et repartir à l’escalade de la colline.

Seul, un groupe de quatre hommes se dirigea vers la cascade.

Avant qu’ils ne soient arrivés, Omar demanda au commandant :

— Que décidez-vous ?

— Pas de traîtres parmi nous.

— J’aimerais… Me permettez-vous… Dans mes derniers contacts avec tout ce monde de trafiquants d’armes, j’ai eu tellement envie d’étrangler quelques-uns de ces matérialistes, que ça me soulagerait de le faire.

— Je comprends.

Et le commandant lui passa une cordelette.

Le groupe approchait.

Ils se mirent debout.

Lorsque les trois hommes qui accompagnaient Karim se postèrent en demi-cercle derrière lui, coude à coude, et reculèrent d’un pas, celui-ci comprit.

Il se mit à trembler de tous ses membres, tomba sur les genoux, et voulut implorer.

Le commandant cracha sur le traître puis sur le sol.

La sentence était prononcée.

La cordelette jaillit des poignets d’Omar, maniée par des mains expertes, elle fit son œuvre. Une pression continue sur la nuque, ensuite un dernier coup très fort et Karim, les yeux révulsés, s’écroula, les bras en croix, regardant le ciel.

Une onde de bonheur sauvage submergea Omar l’idéaliste.


CHAPITRE V

Il était quatre heures du matin, et Hubert se sentit en pleine forme lorsqu’il atteignit l’aérodrome de Toussus-le-Noble. Les formalités rapidement expédiées, il n’y avait pas foule à cette heure-là ; Hubert balança un court instant sur le choix du destinataire de son coup de fil. Jo Forestier ou Pierre Dru ? Ce fut ce dernier qui l’emporta.

La voix d’Arsène, le très vieux valet de Pierre, lui répondit :

— Oui, M. Dru est bien là, mais je ne peux en aucun cas le réveiller sans savoir qui est à l’appareil.

— Dites-lui que c’est son frère.

— Monsieur n’a pas de frère.

— Alors… C’est M. de la Bath.

— Ah…

Arsène n’avait pas l’air content.

Quelques secondes plus tard, Hubert entendit la voix ensommeillée mais amicale de Pierre, lui demander, comme s’ils s’étaient quittés de la veille :

— Que puis-je pour toi ?

— Venir me prendre avec la plus rapide de tes trottinettes à Toussus.

— J’arrive.

Et le déclic d’un appareil que l’on a raccroché.

- : -

Il ne faisait pas chaud et Hubert tourna le bouton du tout petit radiateur électrique dans le bureau à peine éclairé où il avait trouvé refuge.

Il évalua le temps qu’il faudrait à Pierre Dru pour parcourir la distance Paris-Toussus. Dans une demi-heure, il serait là certainement, car c’était un passionné de voitures rapides.

Certain de ne pas attendre longtemps, trente minutes plus tard, Hubert se dirigea tranquillement vers la sortie, légèrement embarrassé par ses deux valises.

Dans le calme de la nuit, de très loin, il entendit le moteur d’une voiture, essaya d’en deviner la marque que déjà Pierre stoppait sa Facel-Vega devant lui.

Les deux hommes se retrouvèrent avec un peu d’émotion, camouflée sous les grandes claques qu’ils se distribuèrent dans le dos, l’un et l’autre.

— Quel bon vent t’amène ?

— Sud-ouest en rafales, répondit Hubert qui avait été passablement secoué depuis son départ de Biarritz.

Ils chargèrent les deux valises et démarrèrent sans plus attendre dans la direction de Paris.

— Combien de temps restes-tu ? demanda Pierre.

— Quelques heures seulement, il me faut être, à Amsterdam le plus tôt possible, mais auparavant j’aurais besoin de ton aide.

— Tu peux compter sur moi. J’espère que ce sera un petit boulot intéressant.

— Bien sûr, dit Hubert. Si je t’ai fait signe, c’est que tu es bien placé.

L’œil brillant, Pierre questionna :

— Ah oui ? Dans quel genre. La même chose que la dernière fois ? Trafic d’armes ?

— Oui, répondit Hubert.

— Alors, viens chez moi.

— C’est drôle, répliqua Hubert. Il y a quelques heures, une jolie fille me disait la même chose. Il est vrai qu’elle était dans mon lit. À propos…

Ils entraient dans Paris et Hubert remit à plus tard ce qu’il voulait demander.

Il n’y avait aucune circulation dans Paris endormi, ranger la voiture ne posa aucun problème, et ils se retrouvèrent, clés en main, devant la porte de l’appartement de Pierre.

— Je ne veux pas réveiller Arsène.

— Je te parie qu’il est en train de t’attendre. Il te couve comme son petit garçon, dit Hubert.

C’était comique, la carrure impressionnante de Pierre ne faisait pas du tout penser à un petit garçon.

La porte ouverte, ils trouvèrent… Arsène, s’affairant à préparer un plateau.

— Toujours le même whisky, Monsieur ?

— Toujours, Arsène.

Après les avoir servis, sur un léger signe de Pierre, Arsène quitta la pièce. Ils se trouvaient confortablement installés, Hubert reprit :

— À propos… Connais-tu un monsieur Larigot ?

— Le Larigot des armes, du Tir Larigot ?

— Oui.

— Que veux-tu savoir ?

— Eh bien ! Comme c’est une histoire de trafic d’armes dont je m’occupe en ce moment, j’aimerais savoir de quel côté il se trouve, du bon ou du mauvais ? Est-ce un trafiquant ?

— Non, non, pas question. Il est tout ce qu’il y a d’officiel. Il ne se prêterait à aucune combinaison. Il est très connu pour son honnêteté.

— Je vois. Connais-tu sa maîtresse ?

— La grande Eva ?

— Oui. Qu’est-ce qu’elle fait ?

— Elle couche.

— Tant que ça, dit Hubert avec un petit sourire.

— Eh oui.

— Vois-tu, expliqua Hubert à Pierre, puisque tu connais ces gens, il serait tout de même intéressant d’avoir des tuyaux, car il est prouvé que même les marchands d’armes officiels sont au courant des mouvements qui se font du côté qui n’est pas officiel. Il me manque un fil conducteur. Enfin, fais ce que tu peux de ce côté-là.

Hubert continua :

— Je vais en savoir davantage une fois à Amsterdam. Pour l’instant, je sais qu’il s’agit de contrebande aérienne d’armes et de munitions.

— Ah ! L’histoire des avions fantômes, coupa Pierre. Je pense que ça n’est qu’une histoire de journalistes. Remarque que j’ai lu cela un peu distraitement, mais si tes patrons t’ont mis sur ce coup, je crois que ça doit être plus sérieux que ça.

— Moi aussi, dit Hubert.

- : -

Sur l’autoroute, la Facel poussait une pointe à cent quatre-vingts.

— Je ne comprends pas encore pourquoi je suis dans ce coup… d’une façon presque officielle, puisqu’on ne m’a donné aucune couverture. Je nage un peu, dit Hubert.

— Tu sais que tu peux compter sur moi, assura Pierre. Je vais m’arranger pour être à ta disposition dans les jours à venir.

— C’est bien. D’accord. Attends mon coup de téléphone.

Ils eurent le temps de prendre un verre au bar avant que la voix douce et grave d’une speakerine n’annonce le vol pour Amsterdam. Hubert pensa que ce qu’il y avait de plus agréable dans cet aéroport était la voix des speakerines, de vraies voix de chattes.

Le passeport à la main, Hubert prit son tour dans la file des voyageurs qui s’écoulait lentement par les portillons.

Ce devait être laborieux pour le petit homme basané devant lui, le policier préposé à la sortie lui posait des questions qu’Hubert n’entendit pas.

Il conservait malgré la demi-pénombre ses grandes lunettes aux verres fumés, et Hubert se dit que c’était toujours un moyen très sûr d’agacer les policiers.

Il changea de portillon pour passer plus vite.

En bas, l’hôtesse de l’air déchira son carton rouge, car déjà les voyageurs se dirigeaient en deux files vers le Lockeed Electra.

De son pas allongé, il rattrapa facilement la file de gauche.

Il répondit à l’aimable salut de l’hôtesse de l’air par un sourire charmeur et lui demanda s’il pouvait encore choisir une place.

— L’avion est presque plein, Monsieur. Il n’y a de place qu’au premier ou au dernier rang. Je vous conseille le premier rang, pour une fois il n’y a pas de bébé, dit l’hôtesse.

Il la laissa l’installer confortablement. Sensible à son charme, elle s’attardait un peu.

L’avion allait partir dans quelques instants, les réacteurs étaient à plein régime, lorsque l’hôtesse, à qui Hubert s’apprêtait à demander son prénom, dut réceptionner un dernier passager.

C’était le petit homme basané qu’Hubert avait entrevu quelques instants avant.

« Tiens, un compagnon de route », pensa-t-il.

Il avait dû faire vite, il était essoufflé. L’hôtesse l’installa lui aussi dans la première rangée mais dans la travée de droite et s’occupa de lui avec la même grâce qu’elle avait mise à s’occuper d’Hubert, l’aida à enlever son imperméable, voulut mettre sa serviette sous le siège.

D’un ton un peu trop sec :

— Non, merci, lui dit-il, je la garde sur les genoux.

Dans son fauteuil complètement renversé en arrière, après le décollage, Hubert se dit que dans une heure il serait à pied d’œuvre, autant se relaxer un peu en attendant.

- : -

En sortant de l’aéroport, Hubert perdit un peu de temps à s’alimenter en devises du pays. Ce n’était pas important, personne ne l’attendait. Il fut d’autant plus surpris de retrouver le petit homme basané à la station de taxis. Ils montèrent dans leur taxi respectif, exactement au même moment.

Hubert jeta l’adresse du Hilton. Il n’était pas inquiet, personne ne connaissait sa mission, il n’avait donc pu être repéré.

Devant le Hilton, les deux voitures s’arrêtèrent l’une derrière l’autre, éveillant tout de même suffisamment l’attention d’Hubert pour qu’il prît son temps pour régler son taxi et laisser l’autre entrer le premier.

Hubert passa entre les deux portiers du palace, gigantesques, vêtus comme deux postillons du temps jadis d’une grande cape de couleur rouille, chapeautés d’un haut-de-forme en cuir bouilli, vernis noir. Ils avaient beaucoup d’allure.

Un coup d’œil au hall immense, au centre du quel une cheminée ronde, monumentale, couverte d’une hotte en cuivre rouge, descendait vers le sol comme un immense abat-jour. Des troncs d’arbres s’y consumaient lentement et contribuaient à créer une ambiance chaude et confortable.

La réception tout en acajou était à gauche. Quatre hommes en uniforme vert anglais, clés d’or sur le revers, s’affairaient pour répondre aux nombreux clients impatients.

Sur une interrogation du petit homme basané, Hubert entendit l’un d’eux répondre :

— Oui, Monsieur, au bar…

Le clé d’or chauve, annoncé par le message, était là, souriant. Hubert attendit qu’il y eût un instant de répit pour se nommer.

— Vous avez le 658, Monsieur, lui dit-il. Votre chambre est réservée depuis hier… et… voici votre courrier.

Hubert saisit la grande enveloppe qu’il lui tendait et, imperturbable, suivit le chasseur qui, muni de ses bagages, se dirigeait déjà vers un des ascenseurs.

Il n’avait qu’une hâte : en savoir plus long.

- : -

À Kalverstratt, dans les bureaux de la Pan Air Corporation, il y avait une agitation certaine.

Leila se démenait avec les différentes lignes de téléphone.

— Non, Madame… Pouvez-vous me dire de quoi il s’agit… Bien, je lui ferai la commission… M. Walstart ne sera là qu’en fin d’après-midi.

— Oui, Monsieur. Certainement, ne quittez pas. M. Walstart, on vous demande de Londres.

Celui-ci prit l’appareil.

— Oui… Non… Enfin, ça n’est pas pensable ! Comment peut-on oublier les cordages dans ce cas-là. Ça va de soi. On ne peut rien faire sans cela… M’en fous du prix.

Et raccrocha, furieux.

— Vous vous imaginez, dit-il en se tournant vers Leila et Ben, que ces imbéciles ont oublié de prévoir les cordages et crochets qui permettent de fixer les caisses aux parachutes. Enfin, c’est l’ABC de ce travail. Ils sont complètement cons là-bas.

Il ajouta :

— Et le premier coup de fil, qu’est-ce que c’était, Leila ?

— Vous m’avez demandé de ne vous transmettre que les communications concernant l’affaire. C’était une dame qui voulait vous parler personnellement, elle vous connaît bien, paraît-il, répondit Leila avec un petit clin d’œil. Elle désire tout simplement que ce soit vous personnellement qui l’emmeniez faire un tour en avion avec son petit garçon qui a la coqueluche.

— Elle tombe bien, celle-là, grogna Walstart.

Nouvelle sonnerie de téléphone. Leila répondit :

— Non, MM. Cooper et Walstart sont partis déjeuner. Oui… D’accord, je le leur dirai dès qu’ils reviendront. Vous préférez qu’ils vous rappellent ? Entendu…

Elle raccrocha et annonça :

— C’est encore Benny. Il veut être sûr d’avoir ses cinq mille dollars.

— Quel emmerdeur ! Mais, je crois qu’il faudra y passer, dit Bob.

— En attendant, murmura Leila, je vous assure que moi, j’ai drôlement faim.

— Nous ne pouvons pas quitter le bureau, dit Bob. Il y a encore trop de choses à régler. Le Grec nous attend ce soir au Hilton, et ce ne sont pas des salades qu’il va falloir lui raconter. Je propose qu’on mange ici.

— On peut peut-être commander quelque chose par téléphone, proposa Ben.

— Non, dit Leila. Ça ne marche pas ici. Il faut aller chercher tout soi-même. Il y a deux, trois Broodjeswinkel dans le coin, et vous n’avez qu’à prendre un assortiment de sandwiches.

Elle conclut :

— Ils sont très bons, vous savez.

— Ramène de la bière aussi, cria Bob à Ben qui s’en allait.

- : -

Quand Ben revint les bras chargés de petits paquets de sandwiches et de trois bouteilles de bière, il s’aperçut de la mine catastrophée de Bob et Leila.

— Qu’est-ce qui se passe encore ?

— Un autre coup dur. Le Constellation de Benny est bloqué à l’aéroport de Gatwick tant qu’ils n’auront pas payé leur arriéré de droits de garde.

— Il y en a pour cher ? questionna Ben. Ça ne peut quand même pas faire énorme.

— Près de deux mille livres, et ce salaud de Benny veut qu’on le prenne à notre compte.

Ils mangèrent silencieusement tous les trois, buvant de temps en temps au goulot de leur bouteille pour faire descendre le pain un peu étouffant des sandwiches.

Ils réfléchissaient dur.

— J’ai une idée, annonça Ben. Il faut absolument que le Grec nous redonne de l’argent, ce soir ou demain.

— Ah oui ! dit Bob ironique, et comment tu vas faire.

— Justement, j’ai une idée. Tu te souviens de ce Suisse qui est sorti quelques soirs avec nous ?

— Oui, et alors ? On ne l’a pas revu depuis un bout de temps.

— Ça ne fait rien, dit Ben, il nous a tout de même proposé, à ce moment-là, à peu près la même chose que le Grec. On n’a qu’à faire comme s’il était toujours dans la course. Enfin, tu vois ce que je veux dire, faire jouer la concurrence.

— Ouais ! C’est une idée. Mais il va falloir tenir bon, il est fort, le Grec.

— Combien on lui demande ?

— Ben, une autre avance de cinquante mille dollars, puisque maintenant, nous avons sûr pour lundi prochain le North-Star ici à Amsterdam.

— Okay, on va essayer.


CHAPITRE VI

Bien calé dans un des fauteuils de son appartement, Hubert prenait connaissance du contenu de l’enveloppe qu’on venait de lui remettre.

C’était un rapport très détaillé, en clair, et Hubert en déduisit qu’il était arrivé par le courrier diplomatique. Le petit homme chauve qui le lui avait remis était donc quelqu’un en qui l’on pouvait avoir toute confiance.

C’était intéressant. La C.I.A. avait été alertée à Washington par la demande insolite d’un ressortissant américain du nom de Ben Cooper. Celui-ci cherchait à louer un avion-cargo devant servir à des transports de quinze à vingt tonnes. Il voulait également acheter quelques centaines de parachutes.

Cette affaire devait être très importante car, à défaut de cargo disponible, il avait essayé de louer des Super-Constellation.

Ben Cooper était connu de la C.I.A, qui l’avait employé temporairement. Il avait été décoré vingt-sept fois pour bravoure, avait été président de l’Océan Air Lines qui volait pour le compte des Nations-Unies au Congo et il en avait profité pour faire le commerce illicite d’avions de chasse Fouga avec Moïse Tschombé.

Il y avait eu scandale et Cooper avait entraîné l’Océan Air Lines dans une faillite retentissante.

On le retrouvait plus tard au Viêt-Nam où il travaillait pour le compte d’une compagnie civile d’aviation et participait à des opérations aériennes.

La conclusion était qu’il devait se prêter actuellement à la contrebande d’armes avec parachutages aériens.

Cooper, pour l’instant, était associé à un nommé Bob Walstart, président de la Pan Air Corporation, Kalverstraat, à Amsterdam, Américain, lui aussi.

Au cours de sa lecture, quelque chose fit sursauter Hubert.

L’agent E 220 qu’on avait mis sur cette affaire avec une couverture de vendeur d’armes, officiellement installé à Monaco et en Suisse, avait disparu.

Une petite note séparée lui demandait d’agir à découvert car il lui faudrait probablement intervenir officiellement au nom du gouvernement américain auprès de certains pays. Il ne fallait en aucun cas que la présence de pilotes américains à la tête de ce trafic d’armes compromette la politique des U.S.A.

Hubert voyait, il voyait même très bien.

Il fit disparaître les feuillets et l’enveloppe, déchirés en menus morceaux par la classique voie de la chasse d’eau.

Il prit son temps pour faire couler un bain et se changer.

Il lui sembla de première urgence de retrouver son collègue.

Avant de descendre au bar, il prépara une enveloppe dans laquelle il demandait au petit homme chauve de la réception de lui indiquer à quel moment il finissait son service. Il l’attendrait à ce moment-là dans sa chambre.

Dès qu’il le vit apparaître, celui-ci se précipita à sa rencontre. Hubert lui remit l’enveloppe en disant :

— Pour vous.

— Merci, Monsieur. Je m’appelle Rudi.

Sirotant tranquillement son double scotch au bar, Hubert se disait que décidément, cette formule d’échanges au grand jour avait bien des avantages.

Il en était à son second verre, lorsqu’il vit le chasseur planté devant lui, une enveloppe cachetée à la main.

— Un message pour vous, Monsieur. Urgent.

Le contenu lui apprit que Rudi terminait son service à vingt-deux heures et qu’avant de quitter l’hôtel il monterait dans sa chambre comme convenu.

Hubert décida donc de rester au Hilton pour dîner et se mit à observer les allées et venues des autres clients étant certain, par déduction, que tout devait se jouer ici.

- : -

Un peu avant vingt-deux heures, de sa chambre, Hubert commanda par téléphone une bouteille de whisky « J. and B. », de la glace, des sodas et plusieurs verres.

— J’attends des amis, dit-il.

Il se servait un verre lorsque la porte s’ouvrit et silencieusement Rudi entra.

— Vous avez un passe ? lança Hubert.

— Bien sûr, dit Rudi avec un large sourire, c’est tellement plus pratique.

Hubert lui tendit un verre.

— Soda ou eau plate ?

— Non, sec, avec de la glace, répondit Rudi.

Ils s’installèrent confortablement tous les deux.

Après quelques secondes de silence, ce fut Rudi qui prit la parole le premier.

— Puis-je vous être utile ? Que désirez-vous savoir ? Je suis entièrement à votre disposition.

— Bien, fit Hubert. Tout d’abord, j’aimerais que vous me disiez tout ce que vous savez sur mon… disons collègue. Comment expliquez-vous sa disparition ? Y a-t-il des chances de le retrouver ?

— Aucune, Monsieur. Je viens d’avoir la confirmation qu’il est mort. Je n’ai pas encore eu le temps de faire mon rapport à ce sujet. Il y a quelques jours, la police a découvert ici, à Amsterdam, le cadavre d’un homme sur la voie ferrée, quelques minutes avant le passage d’un train, ce qui leur a permis de s’apercevoir qu’en fait, il avait été frappé mortellement à la carotide, à coup sûr par un expert en karaté. Les relations que j’entretiens avec la police de ce pays me permettent d’affirmer que, sans doute possible, il s’agit de Marcel Reinhardt, nom sous lequel votre collègue E 220 était descendu au Hilton.

— Quels ont été ses contacts dans les derniers jours ? demanda Hubert.

— Eh bien ! Voilà… Il a essayé de jouer le jeu des trafiquants d’armes, en a rencontré quelques-uns et sortait presque tous les soirs avec eux. Ils ont établi leur quartier général au Hilton, et il y a un moment déjà qu’on m’a demandé de les surveiller de près, tant pour les Hollandais que pour vous, d’autre part.

— Avez-vous pu intercepter leur courrier, leurs communications téléphoniques ?

— Du courrier, ils n’en reçoivent point. J’ai essayé de jeter un coup d’œil sur leurs papiers d’affaires mais aucun de ces messieurs ne se sépare de sa serviette. Par contre, j’ai pu faire relever tous les numéros de téléphone demandés par eux, et je vais pouvoir vous en communiquer la liste.

— Les Américains ? questionna Hubert.

— Ben Cooper et Bob Walstart ne se quittent pratiquement jamais, et sont faciles à reconnaître. Walstart a la joue droite très marquée par une profonde brûlure, l’autre est petit et gros et fume sans arrêt des cigares. Ils n’arrêtent pas de boire à longueur de journée.

Rudi enchaîna :

— Les choses ont l’air de se précipiter ces jours-ci. Hier, est arrivé un Grec du nom de Storkis. Il vient de Paris, a la chambre 354. J’ai pu l’observer. Avant même de monter dans sa chambre, il a eu au bar une discussion très animée avec les deux Américains et il avait l’air furieux. Aujourd’hui, en même temps que vous et par le même avion, je me suis renseigné, est arrivé un petit homme basané avec des lunettes noires. Je n’ai pas pu encore voir sa fiche.

— Je vois très bien, dit Hubert. Il a un rapport avec les gens qui nous intéressent ?

— Oui, mais il se tient à l’écart et n’a de contacts qu’avec le Grec. Ils se sont vus au bar dès son arrivée. Je n’ai malheureusement pas pu entendre ce qu’ils se disaient mais lui aussi conserve précieusement sa serviette auprès de lui.

— Pensez-vous qu’ils sortent quelque part ce soir ?

— Le Grec n’a pas bougé hier, et le nouvel arrivant me paraît tellement austère que ça m’étonnerait. Par contre, les Américains sortent, eux, tous les soirs et finissent habituellement au Blue Note.

Il ajouta :

— Ah ! J’allais oublier. Ils ont eu pendant quelques jours un compagnon digne d’eux, un nommé Jean Bordes qui était descendu ici. Je ne sais pas ce qu’il est devenu. C’est tout ce que je vois pour l’instant mais je vous le répète, j’ai le sentiment que quelque chose va arriver.

— Merci Rudi, lui dit Hubert, vous m’êtes précieux.

Ils se séparèrent.

- : -

Il n’était que vingt-trois heures et, avant de quitter l’hôtel, Hubert fit un petit tour au bar.

C’était plein d’Américains, mais aucun ne ressemblait à ceux qui l’intéressaient.

Il demanda au portier de lui appeler un taxi et se dit qu’il lui faudrait prendre la précaution de louer une voiture dès le lendemain.

Il se fit conduire au Blue Note et parcourut lentement, méthodiquement les différentes salles qui composaient cet établissement.

Il devait être trop tôt.

N’ayant rien de mieux à faire, il explora quelques-unes des boîtes de nuit qui se trouvaient sur Leidseplein.

Après un certain temps, il revint au Blue Note. Il n’avait rien trouvé. Il alla s’accouder au bar où une grande rousse aux cheveux coupés très courts vint lui adresser la parole.

— Vous êtes Américain, lui dit-elle en anglais.

— Non, pourquoi, répondit-il dans la même langue.

— Oh ! Pour rien, simplement parce que c’est plein d’Américains ici.

Elle proposa :

— Vous dansez ?

Hubert, qui ne voulait pas perdre la porte d’entrée de vue, lui répondit :

— Non.

Et pour se débarrasser d’elle, ajouta :

— J’ai horreur des femmes qui se font couper les cheveux comme des garçons.

Vexée, elle s’en alla sans un mot.

Hubert regarda sa montre. Il était une heure du matin. Il pensa qu’il ferait mieux de rentrer… Il verrait bien demain.

En revenant au Hilton, par acquit de conscience, il alla jeter un coup d’œil au bar. Lui tournant le dos, il vit les trois hommes. Il les reconnut facilement. L’un d’eux tenait sa tête curieusement penchée pour éviter de montrer son profil abîmé.

Il préféra ne pas se faire voir, pensant qu’il n’apprendrait rien de plus et monta se coucher.

Il lui faudrait, le lendemain, emprunter le passe de Rudi et faire une petite visite dans la chambre du Grec.

Le plateau avec la bouteille de whisky se trouvaient toujours sur la table. Hubert se servit un grand verre.

Il rageait intérieurement d’être dans l’inaction et d’avoir si peu d’éléments.

Ce qui le préoccupait le plus était la mort de son collègue. Étrange qu’il ait pu se faire avoir comme ça. L’affaire devait être sacrément importante pour qu’ILS n’hésitent pas à descendre quelqu’un qui se mettait en travers de leur chemin.

Il lui faudrait être méfiant mais se méfier de qui ?

- : -

Comme d’habitude, il y avait énormément de monde au bar du Hilton, et Hubert, le lendemain, put tout à son aise observer les trois hommes qui se trouvaient à la même place que la veille, comme s’ils n’en avaient pas bougé.

La discussion était très animée. À un moment, le Grec se leva pour aller rejoindre dans le hall quelqu’un qu’Hubert ne pouvait voir d’où il était.

Il alla faire un tour, très naturel, vers la cabine de la standardiste et, pendant qu’il faisait semblant de chercher un numéro de téléphone dans son carnet, il put voir le Grec parler à l’homme basané qui conservait toujours ses lunettes à verres fumés.

Celui qu’il avait vu dans son avion la veille.

Celui-ci écouta, impassible, ce que le Grec lui racontait. Quand il eut fini, il hocha la tête deux ou trois fois négativement. Sans un mot de plus, le Grec retourna au bar vers les deux Américains.

Hubert resta encore quelques secondes à observer l’homme aux lunettes noires. Il ne bougeait pas, ne fumait pas et restait dans une attitude figée. On sentait un monde de patience en lui. Il tenait ses mains à plat sur la serviette posée sur ses genoux.

Hubert avait sa petite idée. Il commençait à entrevoir quelques possibilités.

Il retourna au bar pour pouvoir mieux observer le Grec. Ça devait aller très mal à leur table. Il vit le visage du Grec se durcir, ses yeux fixaient froidement ses deux compagnons. Pour pouvoir entendre quelques mots, Hubert se rapprocha un peu de leur table.

Personne ne faisait attention à lui, ils étaient bien trop préoccupés.

Justement le Grec se levait.

Avant de partir, il appuya ses deux mains sur la table et dit, d’une voix pleine de colère contenue, quelques mots qu’Hubert saisit au vol :

— Ne me faites pas ça à l’influence. Je sais qu’il n’y a pas de concurrent.

- : -

Hubert avait le passe de Rudi dans sa poche et, lorsqu’il vit le Grec sortir de l’hôtel avec l’homme à lunettes noires, il se dit que c’était le moment d’aller faire un tour dans la chambre de Storkis.

Dans l’appartement du Grec traînaient des petits paquets d’amandes salées et d’olives. Il y en avait vraiment partout.

Consciencieusement, Hubert prit son temps pour tout vérifier. Il remit chaque chose à sa place mais il avait déjà constaté l’absence de la serviette en croco noir, ce qui l’intéressait le plus.

Il abandonna ses recherches, retourna dans sa chambre.

Il y prépara un mot qu’il glissa dans une enveloppe et y mit aussi le passe. Il demandait à Rudi de revenir le voir à vingt-deux heures, après son service, comme la veille.

Il descendit pour le lui remettre en mains propres.

— C’est encore pour vous.

— Bien, monsieur de la Bath, dit celui-ci en s’inclinant. Ce sera fait sans faute.

- : -

Quand, à vingt-deux heures, ils se retrouvèrent face à face dans la chambre de Hubert, celui-ci dit :

— Il me faudrait absolument la serviette de Storkis, même pour quelques instants.

— Je crois bien que c’est impossible, expliqua Rudi. Il ne s’en sépare jamais. On a l’impression qu’il dort avec.

— Il va falloir que je commence à les filer. Avez-vous fait le nécessaire pour une voiture ?

— Oui, voici la clé et les papiers. Vous pourrez la laisser où vous voudrez quand vous n’en aurez plus besoin. Un simple coup de téléphone pour me prévenir si vous le pouvez, sinon…

— Pour en revenir à mon collègue assassiné, reprit Hubert, je voudrais que vous fassiez l’effort de vous souvenir au maximum des allées et venues le dernier jour de sa présence ici. Le moindre petit fait, si minime soit-il, pourrait me permettre d’avoir un début de piste. À mon avis, il n’y a que deux possibilités : ou les Américains ont fait le coup, ce ne sont pas des enfants de chœur, ou c’est le Grec, qui me paraît être un homme extrêmement dangereux.

Ils se turent. Rudi réfléchissait.

— Ce jour-là, dit-il, le Grec n’était pas ici. C’était son associé Jean Bordes. Ils étaient quatre à sortir les soirs précédents. Walstart, Cooper, Jean Bordes et Reinhardt, votre collègue. Ce jour-là, Jean Bordes a reçu la visite d’un homme que je n’avais jamais vu avant. Il est resté environ une heure avec lui dans sa chambre. Je l’ai juste aperçu quelques secondes quand ils ressortirent tous les deux. Jean Bordes lui parlait en français.

Il ajouta :

— Attendez quelques secondes, quelque chose me revient. Oui, je m’étais fait une réflexion, quelque chose comme, il n’est pas si sale que ça. Il lui a dit : « Ça va Krakra. » Mais c’est vraiment tout.

— Comment était-il physiquement ? demanda Hubert.

— Oh ! Là, facile à reconnaître. Très grand, très fort.

— Fort comment ? Cent kilos, davantage ?

— Près de cent kilos, et au moins un mètre quatre-vingts. De par mon métier, j’ai l’habitude de situer la nationalité des gens. Ce doit être un Slave, mais je ne l’ai jamais revu. Ah ! il y a aussi le fait que le lendemain Jean Bordes est reparti pour Paris, d’après la réservation avion qu’il a faite. Il n’est pas revenu depuis ce jour-là.

— Vous savez le nom du gars qui était avec moi dans l’avion ?

— Seulement celui qui est sur sa fiche, dit Rudi.

— Pourquoi ? demanda Hubert, vous croyez qu’il est faux ?

— Il s’appelle Marcel Dupont. Qu’en pensez-vous ?

— Oui, je vois.

— Je vous ai apporté la liste des numéros de téléphone demandés par tous ces gens depuis le jour où on m’a chargé de les surveiller. Vous avez en supplément les téléphones réclamés par Storkis depuis son arrivée.

— Vous êtes bien organisé, dit Hubert. Merci.

Rudi eut un sourire, le compliment l’avait touché. Il était heureux qu’on reconnaisse le travail bien fait.

— Une dernière chose, avant de nous séparer. Vous est-il possible de me dire si Storkis et… Marcel Dupont sont à l’extérieur et où ?

— Je vais d’abord demander s’ils sont déjà rentrés. Permettez, dit-il en se dirigeant vers le téléphone.

Il fit un numéro de téléphone.

— C’est vous ?… Oui, c’est moi. Quelle est la position actuelle des deux derniers arrivages…

Il écouta un instant et remercia en raccrochant.

Se tournant vers Hubert, il expliqua :

— Ils sont à l’hôtel tous les deux et dans leurs chambres respectives.

— C’est raté pour ce soir, conclut Hubert.

Ils se serrèrent chaleureusement la main en se quittant.

Hubert n’avait jamais vu une mission comme celle-là. Rien ne bougeait. C’était tout juste si on ne l’avait pas envoyé là pour dormir sagement au Hilton tous les soirs.

Mais pour l’heure, comme il n’avait rien d’autre à faire, il se coucha sagement.

- : -

Le lendemain, ce fut tout autre chose. Un mot de Rudi lui demandait de ne pas quitter l’hôtel. Quelque chose allait se passer. Il ne pouvait pas encore donner de précisions.

Quelle agitation ! À tour de rôle, les deux Américains, le Grec allaient téléphoner, il semblait y avoir des ordres, des contrordres. Une certaine tension régnait dans leur groupe.

Seul « Marcel Dupont » restait impassible. Avec, sembla-t-il à Hubert, une petite moue de mépris au coin des lèvres.

Hubert lui avait attribué un rôle et il était près de la vérité. Il pensait que c’était lui qui détenait les fonds. Il avait cette tranquille assurance qu’ont les gens qui peuvent tout avec de l’argent.

Pour se donner une contenance, Hubert joua lui-même à l’homme très affairé, demandant de nombreux numéros de téléphone qu’il annulait l’instant suivant parce que l’attente était trop longue ou parce que c’était un faux numéro ou n’importe quel autre prétexte.

Il voulait être disponible.

Il s’excusait chaque fois auprès de la standardiste avec un sourire charmeur. Et toutes les fois qu’il lui demandait un autre numéro, il mettait en bas du petit feuillet qu’il lui glissait : « Vous êtes très jolie. ».

Elle en rougissait.

Il était seize heures quand Rudi vint personnellement trouver Hubert qui se tenait un peu à l’écart et lui dit :

— Storkis prend l’avion à dix-huit heures quarante-cinq sur K.L.M. pour Paris. J’ai essayé de vous retenir une place sur le même avion mais il n’y a absolument rien à faire. Tout est complet. J’ai fait au plus pressé et vous ai obtenu une place sur le vol de dix-sept heures vingt pour Bruxelles où vous avez une correspondance sur Sabena à vingt heures trente-cinq pour Paris. L’inconvénient c’est que vous partez un peu plus tôt et arrivez un peu plus tard. Mais peut-être avez-vous d’autres plans ?

— Non, c’est très bien ainsi. Je ne vois en effet rien de mieux à faire dans l’immédiat que de suivre Storkis dans ses déplacements. Merci. Faites préparer ma note. Occupez-vous de tout le reste.

Hubert fit le point.

Ce n’était pas plus mauvais qu’il ne prenne pas le même avion. Il n’y avait de ce fait aucun risque de se faire repérer. Mais il allait avoir besoin de Pierre pour réceptionner Storkis à l’aéroport.

Sans perdre de temps, il se dirigea une fois de plus vers la standardiste à qui il fit passer le numéro de téléphone de Pierre accompagné du petit mot « Vous êtes très jolie ».

Elle lui fit un grand sourire.

— J’espère que vous aurez plus de chance cette fois-ci, Monsieur…

Se détourna rougissante et s’empressa de demander Paris. Ce ne fut pas long.

— Cabine numéro 2, annonça la standardiste.

— Alors ? questionna Pierre à l’autre bout du fil.

— Un ami, dit Hubert, prend l’avion K.L.M. qui quitte Amsterdam à dix-huit heures quarante-cinq. J’aimerais que tu t’en occupes car il ne sait pas où loger dans Paris. Tu vois ce que je veux dire ?

— Oui, bien sûr, répondit Pierre. Comment est-il ?

— Il est petit, brun, c’est un Grec. Mais le plus facile, c’est la grande serviette en croco noir à serrure dorée dont il ne se sépare jamais, jamais, tu m’entends.

— J’ai compris, répliqua Pierre.

— Renseigne-toi sur l’aéroport. Orly ou Le Bourget. Je n’ai pas eu le temps.

— Et toi, dit Pierre, ça va ?

— Je pars pour Paris aussi. Je n’ai malheureusement pas pu avoir une place avec mon ami. Je serai chez toi après dix heures et tu me diras où tu as pu le loger.

— Très bien, à ce soir, conclut Pierre.


CHAPITRE VII

Après le coup de téléphone explicite de Hubert Bonisseur de la Bath, Pierre Dru fonça vers Le Bourget.

Loger un client voulait dire découvrir son domicile. Ça allait être facile avec la description que lui avait donnée Hubert. En effet, il put le repérer facilement, sa petite serviette à la main, mais faillit le perdre de vue, car contrairement à son attente, il prit le car desservant Le Bourget jusqu’aux Invalides.

Radin, avec ça, ce métèque, pensa Pierre en montant dans sa Facel, sans se presser. Il arriverait bien avant lui au terminus gare. Aux Invalides, il prit tout de même le maximum de précautions pour ne pas se faire repérer. Cette fois-ci, le Grec prit un taxi et ce fut un jeu d’enfant que de le suivre.

Boulevard de Courcelles où le Grec s’engouffra dans un immeuble moderne, Pierre dut rester un certain temps en double file, et surveilla attentivement l’entrée de l’immeuble. D’où il se trouvait, il apercevait l’entrée du métro Villiers et tout près la station de taxis.

Il n’eut pas à attendre longtemps. Le Grec ressortait, les mains vides, ayant laissé sa jolie serviette de croco quelque part dans l’immeuble.

Pourvu que ce radin ne prenne pas le métro, se dit Pierre tout prêt à abandonner sa voiture même en double file.

Le Grec marchait d’un pas rapide, nerveux, tout droit, dépassait la place Villiers. Avant qu’il ne le perde de vue, Pierre démarra. Il avait une grande technique de la filature.

Le Grec s’arrêta rue Cardinet, et Pierre eut un grand sourire.

Il connaissait cette adresse.

— Tiens, tiens, se dit-il, il ne s’embête pas, le gars. Il va chez « Rosy ».

Cette maison accueillante était réputée pour fournir des compagnes aux dîneurs solitaires, les soupers fins étant généralement suivis de consommations d’un tout autre genre avec de « jeunes » professionnelles de l’amour.

Pierre attendit un certain temps pour être sûr que le Grec n’allait pas ressortir immédiatement.

Un coup d’œil à sa montre. Hubert devait déjà l’attendre.

- : -

Hubert, effectivement, l’attendait déjà, avenue Rapp, et avait même eu le temps de prendre une douche rapide. Il était fin prêt et commençait à s’impatienter. Pierre lui fit un rapport succinct de sa filature, la chose importante étant que le Grec soit ressorti de son immeuble sans sa serviette.

Ils ne perdirent pas de temps et foncèrent vers le boulevard de Courcelles. La circulation redevenait normale à cette heure-là.

Pendant le parcours, Pierre rassura Hubert :

— Oui, j’ai bien tout ce qu’il faut pour « visiter » un appartement. Ma voiture est merveilleusement bien équipée pour cela et pour d’autres choses encore.

C’était un véritable outil de travail pour un homme qui devait être prêt à toute éventualité.

La voiture rangée devant la porte de l’immeuble, Pierre dit :

— Puisque tu connais le nom du client, repère l’appartement pendant que je passe rapidement chez la fleuriste en face.

Quelques instants après, à nouveau réunis dans la voiture, Hubert lui donna le renseignement :

— Le Grec, Storkis, import-export de perles fines, septième gauche.

Pierre prit un tube en plastique dans le petit coffre intérieur de la voiture et expliqua à Hubert qu’il s’agissait d’un liquide corrosif qu’il fallait introduire dans la serrure.

— Oui, je connais, dit Hubert.

Ses fleurs à la main, Pierre appuya sur le bouton de la porte d’entrée, la repoussa tout doucement pour ne pas la refermer, prit l’ascenseur et en ressortit au septième étage, légèrement embarrassé par le bouquet.

Il n’y avait que deux portes sur le palier. Pierre écouta un instant, l’oreille collée à la porte de droite. Tout semblait silencieux.

Il se dirigea vers la porte de gauche, appuya longuement sur la sonnette d’entrée, sans interruption, provoquant ce genre de bruit agaçant pour celui qui se trouve à l’intérieur. Son doigt appuyé sur la sonnette et son bouquet dans l’autre main, il avait l’air de l’amoureux impatient d’offrir ses fleurs à sa belle. L’appartement devait bien être vide.

Il commença son travail, prenant tout de même un maximum de précautions pour être silencieux. Il était rapide et précis. Il comptait sur ses gants spéciaux et sur son adresse en débouchant le petit flacon obturé à la cire. Il y introduisit une seringue hypodermique et tira très lentement pour la remplir. Il mesurait ses gestes.

Il ne fallait aucun faux mouvement, pas une goutte du liquide ne devait être répandue au-dehors.

Première opération terminée. Maintenant, le contenu de la seringue glissait dans la serrure tout doucement, sous la pression constante du pouce de Pierre.

La sueur commença à perler sur son front, mais il fallait qu’il prenne tout son temps.

L’acide allait maintenant faire son œuvre, dissoudre lentement le système incrochetable de la serrure Yale. Ce procédé dangereux à manipuler avait l’avantage d’être rapide, silencieux et efficace.

Toute l’opération n’avait duré que quelques minutes.

Sur le palier, Pierre aperçut le vide-ordures. Il y jeta flacon et seringue et y coinça le bouquet, pensant, amusé, que c’était là de toute façon qu’il aurait fini.

Il reprit l’ascenseur pour aller rejoindre Hubert dans la Facel.

- : -

Il leur était impossible de prévoir avec exactitude, le temps qui leur restait. Le Grec pouvait passer la nuit au-dehors ou rentrer d’un instant à l’autre.

Juste en face, un agent se promenait, rêveur.

— Tu peux y aller, dit Pierre, quand l’agent se fut éloigné, tout va bien.

Décontracté, nonchalant, Hubert descendit de la Facel. Maintenant, c’était à lui de jouer. Il devait faire vite et réussir. Un seul objectif, s’emparer de la serviette dans laquelle devaient se trouver, à coup sûr, les plans des opérations prévues.

Il eut un léger sourire quand il vit les roses. Pas très poétique, ce Pierre, mais réaliste. Il prit dans sa poche un couteau à cran d’arrêt double usage, solide comme une pince-monseigneur, et un léger déclic lui annonça que l’acier était sorti du manche.

Il valait mieux prendre ses précautions. Mais il n’eut pas à forcer beaucoup, sans peine, le pêne céda.

Hubert entra et repoussa tout doucement la porte. Il se trouvait de plain-pied dans le salon qui donnait sur une terrasse avec jardin suspendu. Il alla tout d’abord tirer les lourds doubles rideaux pour masquer les fenêtres. C’était un minimum de précaution. Il ne pouvait se permettre de laisser filtrer de la lumière même à un septième étage.

Avec prudence, il regarda autour de lui sans bouger. Il fut un peu surpris par l’ameublement. C’était très mélangé comme style mais chaque pièce était de prix.

Une armoire chinoise avec incrustations de nacre, un imposant bureau Louis XIII, des fauteuils d’époque, aux murs des tableaux de maîtres, une panoplie d’armes anciennes de toute beauté. Dans un coin, un bar ultra-moderne jurait dans ce décor. Par contre il était bien garni.

Les affaires semblaient prospères, mais partout sur les meubles, les mêmes petits sacs en papier qu’il avait vus dans la chambre du Hilton dénotaient les origines et le peu de classe du propriétaire.

Hubert résista à la tentation de se servir un verre. Il ne fallait pas perdre de temps.

Il scruta attentivement le dessus des meubles, le bureau, et ce fut en baissant les yeux qu’il la découvrit. La serviette était là, posée sur l’épaisse moquette. Hubert l’ouvrit mais en réserva l’inventaire pour plus tard, se contentant d’empocher un superbe P. 38 à crosse nacrée.

Il s’apprêta à quitter les lieux. Il tirait la porte lorsqu’il vit, plantée devant lui, une magnifique créature qui, gentiment mais fermement, le repoussait à l’intérieur de l’appartement, lui montrant du doigt la seconde porte du palier.

— J’habite là, dit-elle. Je vous prie de m’excuser mais je pense qu’entre voisins, on peut se rendre ce genre de service. Mon téléphone est en panne. J’ai un coup de fil urgent à donner.

Ils firent quelques pas à l’intérieur du salon.

— Me permettez-vous de me servir de votre appareil ?

Elle n’en fit rien pourtant et se mit à détailler Hubert, lui faisant comprendre par son air admiratif qu’elle le trouvait à son goût.

Hubert se voyait mal parti, et lui dit gentiment en lui passant le bras gauche autour des épaules dans l’intention de lui faire exécuter un petit demi-tour vers la porte :

— Chère Madame, ce serait avec plaisir mais voyez-vous, je sortais moi-même pour téléphoner au bistrot du coin pour signaler aux « P. et T. » que mon téléphone est en panne. Ce doit être…

Hubert s’interrompit. D’instinct, il sentit le danger.

— Lâchez cette serviette, les mains en l’air.

Storkis était là, devant lui, un petit calibre 22 à la main, muni d’un silencieux, ce genre de joujou à charge forte était d’une cruelle précision.

Il continuait à avancer et Hubert fut certain que le Grec allait tirer sans attendre.

D’un même mouvement, à la manière d’un lanceur de marteau, il expédia la jeune femme vers la gauche, la serviette qu’il tenait dans la main droite vers Storkis et fit dévier le coup.

La force qu’il y mit lui fit faire un tour complet sur lui-même, finissant en appui sur la jambe gauche en fin de course. La droite partit, avec une force décuplée vers le visage de Storkis, écrasant son beau nez. Le coup avait déséquilibré le Grec. Il partit en arrière non sans avoir tiré une seconde fois, mais la balle se contenta d’aller casser une bouteille dans le bar.

Hubert mobilisait toutes ses ressources. Il allait falloir y aller à fond. Le Grec était nerveux, prêt à tout, il viderait son chargeur.

Quelque chose le fit stopper quelques secondes. Il chancela. La main de Pierre prolongée d’une matraque venait de l’atteindre durement à l’épaule. Le coup était destiné à son crâne, mais la précipitation de Pierre lui avait fait rater son objectif.

Le Grec tira une troisième fois, à l’instant où le pied de Hubert, plus précis cette fois-ci, atteignait son poignet et faisait sauter son arme.

Déséquilibré, un instant, Hubert tomba durement sur le dos.

Le Grec, désavantagé, sans arme, luttait sauvagement avec Pierre, malgré sa petite taille. Il se défendait avec fureur, cherchant surtout les coups bas.

Hubert, relevé d’un bond, sortit le P. 38 empoché quelques instants auparavant et, avec la jolie crosse de nacre, porta un coup précis à la nuque de Storkis qui tituba un instant et s’écroula sur la moquette.

Hubert alla récupérer la précieuse serviette.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit Pierre en montrant la jeune femme.

Celle-ci était recroquevillée dans une curieuse position, une jambe repliée sous elle et l’autre étendue bien droite, la tête appuyée sur le rebord d’un fauteuil.

Elle était revêtue d’une combinaison d’intérieur noire avec, à hauteur de la poitrine, à gauche, une poche sur laquelle un monogramme blanc était brodé.

Hubert avait à peine eu le temps de l’examiner lorsqu’elle était arrivée.

Il expliqua à Pierre qui elle était.

— Elle a dû heurter le fauteuil quand je l’ai balancée mais nous n’avons pas le temps de nous en occuper, elle se réveillera bien toute seule, dit-il en prenant la serviette.

— Dommage, fit Pierre, moi, je m’en serais bien occupé. Elle est jolie, Kim.

— Kim ?

— Eh oui ! c’est marqué sur sa poche.

— Astucieux, reconnut Hubert en entraînant Pierre.

Ils évitèrent le corps du Grec et s’en allèrent en ayant soin d’éteindre les lumières et de repousser la porte au maximum.

- : -

Sur le tapis du salon, Storkis commença à remuer doucement. Il poussa quelques grognements. La douleur lui avait fait reprendre connaissance.

Il tenta de se lever et réussit à peine à se mettre sur les genoux. Il resta dans cette position sans bouger pendant un certain temps, ramassant toute son énergie pour se dresser sur ses pieds, n’y parvint pas et retomba sur le côté ; son épaule heurta le sol et la douleur s’irradia dans tout le bras.

— Mon Dieu ! Pourvu que je n’aie rien de cassé, se dit-il.

Sa tête lui faisait un mal de chien. Il serra les dents de rage. Il ne voulait pas rester ainsi. Puisqu’il ne pouvait pas se lever, il allait du moins se traîner vers la salle de bains.

Il progressa lentement dans le noir. Sa tête heurta un meuble. Il attendit quelques minutes que la douleur se calmât. À tâtons, il reconnut la commode Louis XV qui se trouvait près de la porte de la salle de bains. Il s’agrippa au tiroir du haut qui lui servit de point d’appui et, d’un coup de reins, réussit à se mettre sur pied. Encore un temps d’arrêt. Il était presque sauvé.

Il ouvrit la porte de la salle de bains, fit la lumière. Une seule idée. Une douche glacée, oui, c’était ce qu’il lui fallait. Sans se soucier de ses vêtements, il abaissa la manette de la douche et faillit se faire ébouillanter. L’eau trop chaude lui donna la nausée. Il s’accrocha de toutes ses forces au robinet et providentiellement l’eau coula, froide.

Il se décontracta, la supporta un peu, puis de moins en moins. Il arrêta la douche et commença à se dévêtir en économisant ses gestes. Il se sécha avec le bras qui n’avait pas été touché.

Il put enfin se regarder dans un miroir. Il fit le compte des dégâts. Il n’était pas beau à voir. Le coup de pied pris en plein visage l’avait sérieusement marqué. Sa nuque était entaillée, son épaule le faisait horriblement souffrir.

Dans l’armoire à pharmacie, il saisit une bouteille de Synthol, se la renversa complètement sur la tête, le cou et les épaules et frictionna doucement d’abord, puis de plus en plus fort. Il fit des mouvements avec sa tête et avec ses bras, ça ne faisait pas de bien, mais rien à faire il fallait qu’il s’en sorte au plus vite.

Il scruta attentivement le miroir, décidément, le plus atteint était son nez, mais dès qu’il aurait un peu moins mal, il allait pouvoir arranger ça. Il se souvint de l’année passée lorsque, en vacances, il avait eu le nez cassé.

Il avait voulu rester debout sur un Bango, ce jeu si simple qui consiste à monter sur une petite planche posée sur un cylindre de même largeur et à se balancer en conservant son équilibre. Ça avait l’air enfantin comme cela, mais au premier essai, il était parti en voltige pour se retrouver la face contre terre. Le chirurgien en avait profité pour refaire complètement son appendice nasal en supprimant certains cartilages. Cela lui permettrait par des massages de redonner à son nez sa forme primitive.

Son mal de tête ! Quatre aspirines dans le creux de la main, il essaie de se souvenir : voyons, ah oui ! les aspirines prises avec un peu d’alcool agissent plus rapidement.

Se tenant la tête entre les mains, il se dirigea vers le salon, droit vers le bar et n’alluma qu’une petite lampe. Trop de lumière lui faisait mal aux yeux.

Il saisit une bouteille de whisky et but à même le goulot, avalant les aspirines les unes après les autres.

Son regard s’accoutumait à la demi-pénombre. Ce qu’il vit faillit le faire s’étrangler avec le dernier comprimé.

— Bon Dieu de bon Dieu de bon Dieu, ce n’est pas possible…

Il alluma en grand toutes les lumières pour mieux voir. Il n’osait pas y croire.

La tête appuyée sur le rebord d’un fauteuil, une femme semblait dormir. La colère le saisit. D’un geste rageur, il lui balança un coup de pied. Curieusement, il pensa qu’il était tout nu, repartit vers la salle de bains et enfila un peignoir.

De retour au salon, la femme n’avait pas bougé. Une sourde inquiétude l’envahit. Qui pouvait-elle bien être et que faisait-elle chez lui ?

Il n’osait plus y toucher. Un sentiment de dégoût le submergea. Il n’aimait pas du tout ce type de femme bien en chair. Le mieux était d’attendre un peu qu’elle reprenne connaissance. Il alla s’installer dans un fauteuil attendant que ses comprimés fassent leur effet.

Il réfléchit à la gravité de la situation dans laquelle il se trouvait présentement, du fait de la perte de sa serviette. Petit à petit, son esprit reprenait de la lucidité.

Il fit le point. C’était, bien sûr, un coup dur, mais rien n’était perdu encore. Il avait fait une promesse qu’il lui fallait absolument tenir. Demain, c’était le grand jour. La première livraison d’armes devait se faire sans faute. Ça avait assez traîné comme cela. Il fallait absolument que tout se passe bien.

Ce qui était grave, c’était qu’on s’intéressait à lui, à son trafic. C’était peut-être un concurrent jaloux qui voulait le contrecarrer. Au départ, il n’avait pas été le seul sur cette affaire et il avait dû employer toute sa ruse et toute son astuce pour enlever le morceau.

Pour une affaire d’un million de dollars, on peut se permettre d’être impitoyable et sans scrupules.

Son esprit revint à la femme. Pris d’un doute subitement, il s’approcha d’elle et la fixa attentivement. Il ne pouvait toujours pas se résoudre à la toucher. Il la détailla. Sa combinaison d’intérieur noire était serrée à la taille par une large ceinture de cuir verni. Il déchiffra « Kim » sur la poche de poitrine.

Une conclusion logique s’imposa à son esprit. Elle devait habiter la maison car on ne traverse pas la rue dans cette tenue. Il glissa tout doucement deux doigts dans la poche pensant y trouver une clé. Un cri de dégoût et un bond en arrière. Il regardait ses doigts qui tenaient bien une petite clé gluante, poissée d’un sang encore tiède.

Quelle horreur !

C’était physique, il se précipita dans la salle de bains, eut une nausée, lava la clé, ses mains, son visage, et là, loin de la vue du corps, réussit à se concentrer suffisamment. LA FEMME ETAIT MORTE. Il avait dû l’atteindre avec une des balles qu’il avait tirées. Ce ne pouvait être que lui. Il avait été le seul à se servir d’une arme. Il regarda attentivement la clé. C’était une Yale, la même que la sienne. Si c’était cela, ce n’était pas catastrophique, il pourrait s’en tirer. Il était relativement simple de transporter un cadavre à l’intérieur d’une même maison.

Il avait maintenant la presque certitude que c’était sa voisine de palier. Il voulut contrôler immédiatement mais un dernier réflexe le retint.

Non, il valait mieux prévenir Krakra avant.

Il n’eut pas à retourner dans le salon pour téléphoner. Il avait une extension de sa ligne dans la salle de bains. C’est tellement plus confortable.

« Pourvu qu’il soit là », se dit Storkis. Il en était à la huitième sonnerie lorsqu’on lui répondit, enfin, à l’autre bout du fil.

Laconique par habitude, il annonça simplement :

— J’ai besoin de vous… chez moi… immédiatement… Rien à faire, j’ai dit immédiatement… la porte est ouverte… Il raccrocha.

- : -

La silhouette de Krakra se découpa dans l’encadrement de la porte, tout juste assez large pour le laisser passer.

Andreï Krajewski, dit Krakra, Juif polonais, était vraiment une force de la nature. Un mètre quatre-vingt-dix, cent vingt kilos de muscles, visage lunaire malgré ses pommettes saillantes, yeux ronds comme des billes, moustache à la géorgienne. Il n’était pas beau, mais fort.

Tout jeune pilote au début de la guerre de Pologne, il s’était enfui à bord de son avion pour se réfugier en France. Très vite, il dut entrer dans la clandestinité et ne dut sa survie dans ces années difficiles qu’à sa rencontre avec un Grec combinard et astucieux, dont il devint le double, Storkis.

Celui-ci sut admirablement exploiter la corpulence de Krakra, le fit initier à diverses disciplines sportives. Pendant la guerre, il était dangereux de se promener avec une arme. Krakra la remplaçait avantageusement.

Storkis était toujours dans la salle de bains. L’arrivée de Krakra l’en fit sortir.

— Alors, vous avez vu, Krakra, fit Storkis en lui montrant le salon.

Krakra découvrit Kim et questionna :

— Et alors ?

— Elle est morte.

— Pourquoi elle a fait ça, demanda-t-il bêtement.

Avec un sourire crispé, le Grec répliqua :

— On ne lui a pas demandé son avis.

— Qui « on », dit Krakra, moins bête qu’il n’en avait l’air.

— Je crois bien que c’est moi.

— Mais, vous êtes sûr… Elle a pas l’air…

— Allez-y voir de plus près. Moi, ça me dégoûte trop. Mais attention, par chance, il n’y a pas de sang autour d’elle, sauf dans la poche du haut d’où j’ai sorti la clé.

— Mais, ça ne veut peut-être rien dire, murmura Krakra.

Il alla voir, fit la même chose que le Grec, enfonça ses doigts dans la poche. Celui-ci, écœuré à nouveau, se laissa tomber dans un fauteuil et détourna la tête.

— Oui, y a juste un caillot de sang. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Donnez-moi d’abord un whisky et laissez-moi réfléchir un peu.

Krakra se servit un verre en même temps et alla s’accouder au bar.

Son regard se promenait dans le salon. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ?

Le revolver de Storkis, qu’il connaissait bien, celui muni d’un silencieux, était encore par terre. Ça ne pouvait pas être un drame passionnel. Il connaissait les goûts du Grec. C’était lui qui lui avait fourni la combinaison d’une chaîne de call-girls parisiennes, presque toutes des mineures. C’était simple et astucieux à la fois. Un seul numéro de téléphone, une « petite fille » arrivait. Il en faisait ce qu’il voulait et en partant, elle lui donnait un autre numéro de téléphone. Il s’en servait quand il en avait envie ; en repartant, celle-ci lui donnait un troisième numéro de téléphone. Ça aurait pu être sans fin, mais récemment, ça avait craqué. Il ne savait pourquoi, le téléphone ne répondait plus.

Mais pour en revenir au présent, il regarda Storkis. Il était toujours dans son fauteuil, songeur, soucieux et grignotait machinalement olives et amandes salées alternativement, laissant retomber chaque fois les noyaux dans un cendrier. « Quelle atmosphère, pensa Krakra, et ce Grec qui fait toujours le même bruit exaspérant avec ses noyaux d’olives. »

Krakra attendit qu’il eût terminé. Il savait qu’il ne fallait pas déranger le Grec dans ces moments-là. C’était de cette manière qu’il cogitait.

Tout de même, au bout d’un certain temps, il lui dit :

— T’as bonne mine, qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

Comme si on venait de lui enfoncer une épingle, le Grec sursauta :

— Krakra, tout d’abord ne me tutoyez pas, répliqua-t-il en détachant bien ses mots. Je n’ai jamais dit « tu » à qui que ce soit, je ne l’ai jamais accepté de personne. Tenez-vous-le pour dit une fois pour toutes.

Un silence. Krakra ne souffla mot.

— Les faits sont là, il faut trouver une solution.

Storkis quitta son fauteuil, alla ramasser son arme, sortit de sa poche la clé qu’il avait prise sur Kim et reprit :

— Pendant que je vais aller voir si, comme je le suppose, elle habite l’appartement d’à côté, surveillez la porte. S’il y a un os, vous interviendrez.

Il y alla immédiatement avec un sentiment de sécurité dû à la présence de Krakra.

C’était bien ça. Il ne s’était pas trompé. La porte ouverte, il s’immobilisa un instant, sursauta violemment lorsqu’il entendit :

— Qui c’est ?

Il ne bougea pas, l’arme à la main, prêt à battre en retraite ou à appeler Krakra.

Un temps de silence, puis à nouveau :

— Qui c’est ?

Il y avait là quelque chose d’insolite et il patienta encore un moment sans bouger. Lorsqu’il entendit pour la troisième fois :

— Qui c’est ?

Il comprit et sans crainte aucune, empocha son revolver, alluma la lumière, ressortit aussitôt de l’appartement avec un dessus de lit en satin rose, traversa le palier rapidement, sans refermer la porte.

Krakra avait compris. Il se retrouva quelques instants plus tard tenant les deux extrémités du dessus de lit, aidant le Grec qui tenait les deux autres bouts, à transporter le cadavre, moyen efficace pour éviter que les gouttes de sang ne tombent sur le sol et ne leur fassent le coup du Petit Poucet entre l’appartement de Storkis et celui de la fille.

Il fallait penser au moindre petit détail et agir méticuleusement. Aucune faute n’était permise. Les deux portes sur le palier grandes ouvertes, le silence était total, ils traversèrent rapidement la petite distance.

Ils venaient juste de basculer le corps sur le lit, n’importe comment, tant pis, il ne fallait pas perdre de temps à la mise en scène, quand Krakra entendit :

— Qui c’est ?

Déjà sur la défensive, il regarda le Grec.

— C’est un perroquet.

— J’devrais peut-être fermer les volets et les rideaux, dit Krakra.

— Je ne crois pas, répondit Storkis. Ça paraît bien plus naturel comme ça. Des volets fermés pendant le jour attirent davantage l’attention. Ce doit être une fille entretenue par un homme marié, elle ne risque pas de recevoir sa visite pendant le week-end.

Krakra venait de découvrir les lettres brodées sur la poche et dit :

— Mais elle s’appelle Kim. Si on était en hiver, son petit copain risquerait de retrouver un esquimau glacé.

— Qui c’est ?

— C’n’est pas drôle, dit Storkis pour la réflexion de Krakra.

— C’n’est pas drôle, dit Krakra dans le même temps pour le perroquet.

Après avoir éteint la lumière, ils effacèrent les empreintes qu’ils avaient pu laisser et entendirent une dernière fois :

— Qui c’est ?

— Merde, répondit Krakra.

— Chut, fit le Grec en fermant doucement la porte.

— Un instant, dit Krakra, j’ai une idée.

Son regard s’était porté sur le vide-ordures duquel dépassaient les roses que Pierre Dru y avait mises. Il alla les chercher, rouvrit la porte et les lança à travers l’appartement.

— Bien, fit le Grec.

Ils fermèrent soigneusement la porte à clé, et allèrent balancer celle-ci dans le vide-ordures.

— Donnez-moi à boire, demanda le petit Grec au grand Polonais quand ils furent de retour dans l’appartement de Storkis.

— J’en ai besoin moi aussi, dit Krakra. J’savais pas qu’y avait une belle fille comme ça la porte à côté.

— Ça va comme ça. Taisez-vous, ne m’en parlez plus.

— Vous vous foutez de moi, dit Krakra. Et comment que j’vais en parler. J’veux pas qu’on m’prenne pour un con.

— Ça va, je vais vous raconter.

Storkis lui expliqua que lorsqu’il était rentré chez lui après un dîner rapide, il n’avait pas eu à se servir de sa clé, la serrure étant bousillée.

— J’ai déjà vu, dit Krakra. Bon boulot de spécialiste. Et alors ?

— Ça a été très vite. J’ai juste eu le temps de voir un grand gars qui tenait la poupée en question par les épaules, et ma serviette à la main. J’ai tiré tout de suite mais le type avait de sacrés réflexes. J’avais l’intention de lui vider mon chargeur et je ne sais pas ce qui s’est passé exactement, c’était tellement rapide. En tout cas, ce dont je suis certain, c’est qu’il y avait un autre type derrière moi qui m’a matraqué.

— Tiens, i’z’étaient deux, dit le Polonais. Travail de spécialistes. Eh ben ! Comment vous expliquez ça ?

— Des concurrents sûrement.

— Encore, dit Krakra. Vous n’trouvez pas que ça va comme ça.

— Que voulez-vous dire ?

— Ben, à Amsterdam, c’était un concurrent. Mais vous pouvez m’croire, il s’est vachement défendu, ça a pas été facile de l’avoir. Il était juste un peu moins fort en karaté que moi… une chance pour moi.

Le Grec troublé se taisait. Très vite, il reprit son assurance. Il ne fallait pas perdre la face devant le Polonais. Il donna ses ordres.

— Trouvez-moi les douilles.

— Vous avez tiré combien de fois ?

— Trois.

À quatre pattes, Krakra se mit à chercher, à fouiller dans l’épaisse moquette.

— Les voilà, dit-il.

— Vous avez votre voiture ? interrogea Storkis.

— Oui.

— Je ne vais pas rester dans cet appartement. Vous allez me déposer rue Cardinet, et à la première heure demain matin vous me remplacerez vous-même la serrure. Vous savez le faire. Je passerai à l’agence demain à dix heures.

- : -

Arrivés avenue Rapp, Hubert et Pierre demandèrent à Arsène de leur préparer un petit souper froid. Ils n’avaient pas eu le temps de dîner.

Pour certains, d’échapper à la mort ouvre l’appétit.

Sans plus attendre, Hubert entreprit l’inventaire de la fameuse serviette en crocodile noir qui avait tant excité sa curiosité depuis plusieurs jours.

Il en renversa le contenu sur le bureau et commença par écarter les choses hétéroclites et sans importance qui s’y trouvaient.

Encore des amandes salées, une boîte de Olla, des boîtes d’allumettes au nom du Hilton, une revue pour midinettes. Ensuite, des feuillets recouverts d’une écriture hachée retinrent son attention. Ça commençait à devenir intéressant.

Il lut : 5.000 fusils, un million de cartouches, des mortiers, des mitraillettes, des pistolets mitrailleurs. Les chiffres étaient faciles à lire, mais l’écriture, par endroits, était pratiquement indéchiffrable. Hubert n’en comprit pas moins qu’il s’agissait d’une première commande.

Sur un autre feuillet il lut : Super, 13 tonnes, North-Star, 10 tonnes, DC 4, 8 tonnes, bateau, 40 tonnes.

— Il ne s’emmerde pas, ton gars, dit Pierre qui lisait en même temps. Je ne vois pas où il peut trouver tout ça en ce moment. Je connais pourtant bien le marché. Il y a quelque chose de pas catholique là-dedans. C’est peut-être un turbin que le Grec essaie de faire.

— Non, non, répondit Hubert, c’est sérieux.

En lui montrant une grande feuille de papier transparent pliée en quatre, il dit :

— Tiens, regarde.

L’ayant mise bien à plat, ils eurent devant les yeux le calque d’une région sans noms de villes ni de lieux.

Cela représentait le dessin accidenté d’une côte avec de nombreuses petites criques, une configuration de collines au pied desquelles figuraient de nombreuses petites croix. Une flèche partait d’une de ces criques en direction des collines.

— Eh bien ! Voilà, dit Hubert, nous l’avons. C’est simple. Cette crique doit représenter l’arrivage par bateau et là, au pied de ces collines, c’est un balisage pour un parachutage d’armes. Cela semble être l’Afrique.

— Mais où ? questionna Pierre. L’Afrique est grande.

— Pour l’instant, il n’est pas tellement important de connaître le point précis où seront lâchés les parachutes mais plutôt de savoir d’où les avions vont partir et de les en empêcher. Demain, tu te procureras le maximum de cartes à grande échelle des côtes africaines, on ne sait jamais, mais je te le répète, ce n’est pas ça le plus important.

Arsène vint les interrompre avec son habituelle déférence. Il leur annonça que le souper était servi.

Ils y firent honneur.

— Nous ne sommes pas très avancés, reprit Hubert à la fin du repas. Nous n’avons pas grand-chose à nous mettre sous la dent, si ce n’est ces amandes salées.

Il n’était pas satisfait. Il se remit à manipuler avec un soin extrême tout ce qui s’était trouvé dans la serviette. Il défit la boîte d’Olla. Il n’y avait rien de caché. Il pensa que le Grec devait être un obsédé sexuel, mais de là à lire des revues de midinettes…

Il feuilleta celle-ci minutieusement, et y trouva inséré un petit carton qui avait l’air d’être là pour servir de marque-page. Ce n’était pas grand-chose mais sembla suffisamment insolite à Hubert pour retenir toute son attention.

C’était la carte d’une agence immobilière « Baticola », avenue Bosquet, quatre numéros de téléphone en lignes groupées. Il y avait quelque chose d’inscrit au dos.

Hubert en remit à plus tard le déchiffrement et sortit la liste des téléphones que lui avait remise Rudi à Amsterdam.

Il chercha et trouva. Ce numéro avait été demandé plusieurs fois tant par Jean Bordes que par Storkis. Il était fort possible que cette agence soit leur couverture.

Avec une loupe, Hubert réussit à lire au dos de la carte :

— Hilton, Londres 603, vendredi.

— Mais c’est demain, dit Pierre.

Hubert mit rapidement sur pied un plan de bataille pour le lendemain, et ils allèrent se coucher.


CHAPITRE VIII

À dix heures précises, Storkis entra dans l’agence immobilière de l’avenue Bosquet.

— Bonjour, Monique.

— Bonjour, monsieur Storkis.

— Rien de spécial pour moi ?

— Non monsieur, mais M. Krajewski vous attend.

Storkis pénétra dans le second bureau et referma avec soin la porte à glissière.

— Tout est arrangé pour l’appartement ? questionna-t-il.

— Bien sûr, dit Krakra, vous savez que j’fais toujours ce qu’il faut quand vous m’le demandez.

— Tout semblait normal ?

— Oui.

— J’ai très peu de temps, dit Storkis, car je dois prendre mon avion pour Londres à treize heures. Auparavant, j’ai besoin d’avoir une petite conversation avec vous. J’ai bien réfléchi à ce qui m’est arrivé la nuit dernière. En conclusion, ce sont les Américains qui s’intéressent à nous. Celui que j’ai vu quelques secondes chez moi, hier, sans avoir le type américain trop accentué n’en ressemblait pas moins à cet acteur, heu… Cary Grant. Il est possible que la C.I.A. ait été alertée.

— Là, j’comprends pas très bien, qu’est-ce que ça peut leur fiche ? dit Krakra.

— Ils ne verraient pas d’un bon œil des pilotes américains faisant le travail. Ils ont toujours peur qu’on leur monte un bateau et qu’on le leur colle sur le dos.

— Vous pouvez p’t’être prendre des pilotes qui sont pas Américains ?

— Pas facile, ce sont justement les pilotes qui sont le plus difficile à avoir. Alors, on prend ce qu’on trouve. Par mesure de précaution, je vous ai laissé les instructions. Voici un billet d’avion pour Londres, départ Orly à quinze heures dix, et dans cette enveloppe, vous avez en double les coordonnées et les instructions pour la tour de contrôle de Londres. Vous n’aurez qu’à y ajouter le nom du copilote et celui du pilote. Ce dernier est au Hilton. Vous avez le numéro de sa chambre. Écoutez-moi bien, Krakra, si j’arrive sans encombre à Orly, je téléphonerais quelques minutes avant le décollage pour vous dire que vous n’avez pas besoin de venir. S’il n’y a pas de coup de téléphone, c’est que j’aurai eu des ennuis et à ce moment-là c’est vous qui partirez à quinze heures. Vous avez bien compris ?

— Oui, c’est clair.

— C’est notre première livraison, Krakra, ajouta Storkis. Il faut absolument, vous m’entendez, il faut absolument qu’elle parte, sinon on me coupe les fonds.

Il conclut :

— Je n’ai plus un instant à perdre, au revoir Krakra.

- : -

Dix heures trente avenue Bosquet. L’agence était là. Elle semblait prospère. La devanture était fraîchement repeinte. Pierre immobilisa la Facel dans la contre-allée. Un petit coup d’accélérateur. Il coupa le contact.

Il devait suivre Hubert et être prêt à toute éventualité.

Celui-ci était déjà devant la boutique, semblant s’intéresser à la vitrine. La publicité était écrite en lettres d’or sur de petits panneaux maintenus par des fils multicolores et portant chacun un numéro.

Hubert retint le quarante-deux. Tout à fait ce qu’il lui fallait. En entrant, il aperçut une jolie fille brune, le menton dans les mains, assise derrière un important bureau. Elle semblait inoccupée.

Hubert prit son plus bel accent américain.

— Mademoiselle, please, je voudrais louer un appartement, le numéro quarante-deux de la vitrine m’intéresse. Voulez-vous me donner tous les renseignements ?

— Oui, monsieur. Il est situé boulevard Suchet et vaut deux mille cinq cents francs par mois.

— Mais, dit Hubert, deux mille cinq cents francs, pour combien de pièces ?

— Un living, deux chambres avec chacune sa salle de bains, ce qui est rare à Paris, vous savez, assura-t-elle.

Elle s’interrompit et ajouta :

— Vous êtes Américain ?

— Oui.

— Alors ça vous intéressera de savoir qu’il y a aussi l’air conditionné, le téléphone, bien sûr. C’est un appartement de grand standing, vous savez.

Elle continua en riant :

— Le grand « truc » quoi !

De ses grands yeux bleus, elle regardait Hubert. Apparemment, elle n’avait pas souvent vu d’Américains aussi distingués que l’était celui qu’elle avait devant elle.

— Well, ça me semble intéressant. Il est possible de visiter maintenant ?

— Certainement, monsieur. Le temps de me préparer. Je vous emmène dans ma voiture ?

— Okay, mademoiselle, dit Hubert forçant sur son accent yankee.

Il se dit qu’il avait des chances avec cette jeune fille. Elle était mignonne ce qui ne gâtait rien. Il allait pouvoir lui faire sa séance de charme pour l’amener à lui dire ce que cachait cette agence. Il regrettait déjà d’avoir peu de temps à lui consacrer. On était vendredi.

Le téléphone sonna. La jeune fille décrocha.

— Non, c’est Monique. Oui il est là, je vous le passe.

Elle appuya sur un petit bouton noir.

— Monsieur Krajewski, c’est pour vous. J’en profite pour vous dire que je m’absente. Ah bon, dit-elle en passant la communication, j’attends.

En reposant l’appareil, elle reprit :

— Ah oui, j’ai oublié de vous donner les conditions. Trois mois d’avance et un mois de commission pour l’agence.

— Ça ne me dérange pas, mademoiselle. J’ai l’habitude. Je suis Américain.

— Je vous demande quelques secondes encore, dit Monique avec un sourire radieux.

Visiblement elle était ravie de s’en aller visiter cet appartement avec ce beau gars aux allures de prince-pirate.

La porte à glissière s’ouvrit et un grand type moustachu, les yeux globuleux, le regarda d’un air méfiant.

« Une force de la nature », pensa Hubert.

— Qu’est-ce que c’est, où allez-vous ?

— Faire visiter l’appartement du boulevard Suchet à Monsieur. Je n’en ai pas pour longtemps, M. Kra…

Elle fut interrompue d’une manière inattendue.

— Je vais accompagner Monsieur.

— Mais… dit Monique déçue, j’étais toute prête.

— Je préfère que vous restiez là pour le téléphone. Donnez-moi les clés.

— La femme de ménage est toujours dans l’appartement. Le déménagement n’est pas complètement terminé.

— Mais, assura Hubert jouant le jeu car il avait compris que le Kra… en question était probablement Krakra, si je ne peux pas avoir tout de suite cet appartement, ça ne m’intéresse pas.

Monsieur Krajewski devait avoir de drôles de pensées en tête lui aussi, car il insista beaucoup pour visiter cet appartement.

— Monsieur va voir, ça en vaut la peine…

Monique les regardait déçue. Hubert lui fit un petit sourire navré. On ne sait jamais, il pouvait encore avoir besoin d’elle.

- : -

Quelque chose d’indéfinissable dans l’attitude de Krajewski fit penser à Hubert que celui-ci se méfiait. Les Slaves sont intuitifs. À partir de cet instant, Hubert se tint sur ses gardes.

Ça ne l’arrangeait vraiment pas de partir avec lui. Il aurait préféré avoir une certitude sur son identité. Par ailleurs, son physique correspondait à la description que Rudi lui avait donnée à Amsterdam d’un certain Krakra.

Dans la DS de Krajewski, pendant le parcours, il s’aperçut que celui-ci jetait de fréquents coups d’œil dans le rétroviseur. Un méfiant.

Hubert songea qu’il aurait beaucoup plus de mal à faire parler cette brute, qu’il n’en aurait eu avec la jolie petite Monique.

De toute façon, il était décidé à brusquer les choses.

Le long du parcours, Krajewski lui posa des questions, mine de rien.

— Qu’est-ce que vous faites dans la vie, m’sieur ?

— Je suis journaliste américain, répondit Hubert.

— Mais vous parlez bien français.

— Je suis originaire de la Louisiane.

— Ah ! La Louisiane, où c’est ?

— En Amérique.

— Ah ! fit-il encore. Vous v’nez pourquoi ?

— Parce que je suis journaliste.

— Ah oui, un journaliste, ça voyage. Mais pourquoi qu’vous prenez un appartement.

— Parce que je fais un reportage sur la force de frappe française. J’en ai pour un moment.

— Ah ! fit encore Krajewski, pas convaincu. Répondant au coup de sonnette impérieux, une petite vieille vint leur ouvrir.

— Bonjour, madame Trichon.

— Ah ! C’est vous monsieur. Ça m’arrange bien, j’ai justement besoin de faire quelques courses pour moi.

D’une voix humble, elle reprit :

— Je vais y aller si vous le permettez, puisque je ne peux pas laisser l’appartement vide.

Puis, sur le même ton, désignant la planche à repasser et le fer branché :

— Oh ! Excusez ça, j’en profite puisque je n’ai plus rien à faire.

D’un geste large, Krajewski lui fit comprendre qu’elle pouvait partir.

— Vous voyez, monsieur… comment ?

— Harry du Mourier, assura Hubert. Krajewski eut un grand sourire comme s’il était infiniment heureux de savoir qu’Hubert se nommait ainsi.

Il se dirigea vers le fond de l’appartement dans l’intention d’ouvrir les fenêtres. Hubert attaqua :

— Et vous, Krakra, quel est votre vrai nom ? Comme sous le coup d’une décharge électrique, celui-ci se retourna vers Hubert et lui dit :

— Ah, j’savais bien qu’vous étiez une espèce de sale con d’Amerloque. J’sais pas c’que vous m’voulez, mais méfiez-vous. Si vous cherchez à m’emmerder, j’vous garantis que vous ne sortirez pas vivant d’ici. Regardez.

Et d’un seul coup, du tranchant de la main, il cassa en deux un cendrier de verre qui se trouvait là.

Dans le même temps, Hubert eut la certitude que c’était lui l’assassin de son collègue.

— Expert en karaté, fit Hubert.

— Comme tu vois, reconnut Krakra.

Il s’était déjà mis en position de combat, les jambes écartées, les mains légèrement en avant. Hubert en fit autant. Ils avaient tous deux la même position. C’était presque ridicule.

Ils firent tous deux de petits pas sur le côté, l’un et l’autre à l’affût de la faute.

Hubert aimait à exaspérer son adversaire, le faire parler, le diminuer. C’était toujours une bonne tactique quand le gars était très fort.

— Tu vas voir, lui dit-il, ce qu’il en coûte de tuer un agent de la C.I.A., espèce de gros porc.

Krakra accusa le coup mais dans le même temps une peur s’insinua en lui. C’était tout de même un gros morceau à avaler. Il ne fallait pas que celui-ci aussi s’en sorte. Après, il s’expliquerait avec le Grec.

— Eh bien ! fifille, tu te décides, dit Hubert.

Une fureur aveugle submergea le Polonais. Le battoir de Krakra passa au-dessus de la tête d’Hubert qui avait pu esquiver. Le coup de poing d’Hubert atteignit la brute au plexus. Krakra ne bougea même pas. Seul un « han » sortit de sa bouche.

Hubert se dit qu’il allait devoir le tuer…, s’il le pouvait. De toute façon, ce serait l’un ou l’autre. Ils étaient de force égale en karaté.

Krakra se jeta sur lui de tout son poids pour le ceinturer, fou de rage, se sentant pour la première fois de sa vie en danger devant un adversaire.

Hubert fit un pas de côté comme un torero. Il avait l’avantage d’être plus souple. Il lança sa main, deux doigts en fourchette en direction des yeux.

L’autre poussa quelques cris, mais redoubla d’ardeur. Désavantagé, il voulait quand même en finir. Ses bras faisaient de grands moulinets. Il agissait par flair, par instinct. Il fallait se garer.

Un seul coup et c’en était fini d’O.S.S. 117.

Hubert le surveilla comme un fauve à l’affût. Allait-il récupérer ou céder ? Il ne pouvait s’approcher de son adversaire tant que celui-ci ferait des moulinets. Brusquement, Krakra chargea comme un buffle. Hubert fit un pas en arrière, pas plus. Il était contre le mur. Il se baissa. La masse de viande lui dégringolait dessus. Quand dans un éclair, il vit son salut ; le fer à repasser était là, près de lui. Il le prit, le visage de Krakra vint s’aplatir dessus.

Hubert passa son bras autour du cou du Polonais et appuya un moment. Krakra poussa un hurlement déchirant.

Par humanité, pour ne pas le faire souffrir davantage, la main d’Hubert, tranchante comme un couperet, atteignit Krakra à la carotide. Il s’écroula d’un bloc, tué net.

… Comme un certain « Amerloque » à Amsterdam.

Rapidement, consciencieusement, Hubert entreprit de vider toutes les poches de Krakra. Il ne prenait pas le temps de regarder et faisait passer tout ce qu’il trouvait dans ses propres poches. Il quitta l’appartement sans perdre un instant de peur de rencontrer la petite vieille.

- : -

Dans la rue, Hubert emplit ses poumons d’air frais, il respira plusieurs fois profondément pour retrouver son souffle. Tout s’était passé tellement vite.

Le bruit agréable d’un moteur connu, un crissement de pneus, Pierre lui entrouvrait déjà la portière.

— Va juste un peu plus loin, dit Hubert, n’importe où tu pourras stationner tranquillement pendant quelques minutes. Il faut que je regarde certaines choses de plus près.

— Quand je t’ai vu partir avec cette montagne, avoua Pierre, j’ai pensé qu’il serait insensible à ton charme et que ce ne serait pas du sucre. Qu’est-ce qu’il est devenu ?

— Mort. C’est lui qui a descendu mon collègue à Amsterdam.

— Comment l’as-tu su ?

— Un recoupement avec un nom qu’on m’avait donné.

Pierre arrêta la voiture à la Porte Dauphine. Hubert sortit tout ce qu’il avait pris dans les poches de Krakra, rejeta les choses usuelles.

— Tiens, dit-il à Pierre, veux-tu voir à quelle heure part cet avion pendant que je continue.

Dans une enveloppe, il trouva ce qu’il cherchait. Des papiers dont un particulièrement intéressant. Des ordres pour la tour de contrôle de l’aéroport de Londres, concernant le départ d’un Lockeed Super-Constellation n° 78.4.16 sous pavillon ghanéen n° 8 G. 18 pour Prague, vendredi.

— Mais c’est aujourd’hui, dit Hubert. Nous n’avons pas une seconde à perdre. Pierre veux-tu m’emmener à… Au fait, c’est pour Le Bourget ou Orly ce billet ?

— Orly, Air France, quinze heures dix, précisa Pierre.

— Allons-y. Il faut essayer d’attraper un avion avant celui-ci. J’aurais besoin d’un peu de temps devant moi à Londres.

Pendant le trajet, il se replongea dans l’étude du contenu de l’enveloppe. En fait, il n’y avait plus grand-chose, seulement un numéro de chambre au Hilton de Londres. Il reconnut l’écriture tourmentée du Grec. Il prenait toutes ses précautions celui-là. Jamais de nom. Encore pour le Hilton ce serait facile à découvrir, mais pour les ordres destinés au vol qui devait s’effectuer le jour même, il n’y avait ni heure de mentionnée, ni nom de pilote.

- : -

Il était midi trente quand ils arrivèrent à Orly. Ils prirent rendez-vous au premier étage près des toilettes hommes.

Pendant que Pierre parquait sa voiture, Hubert se précipita au guichet d’Air France.

— Mademoiselle, il me faut à tout prix prendre le premier avion pour Londres.

— Vous avez votre billet, monsieur ?

— Mais non, c’est que je vous demande.

— Je suis désolée, dit la jeune hôtesse avec un sourire de circonstance. Il n’y a plus rien sur le vol de treize heures dix.

— Mais le suivant ?

— Il n’y a plus rien pour toute la journée, monsieur. Nous sommes vendredi et tous les vols sont complets, il y a énormément d’Anglais qui retournent pour le week-end, chez eux. Je suis désolée, redit-elle encore.

Hubert prit l’escalier roulant jusqu’au premier étage. Il n’eut pas à aller jusqu’aux toilettes hommes. Pierre l’attendait en haut de la rampe.

— Dis donc, je suis venu jusque-là parce que j’ai aperçu ton Grec dans une cabine téléphonique près des toilettes. Qu’est-ce qu’on fait ?

Hubert, sans un mot, l’entraîna vers l’étage supérieur.

— Il faut tout d’abord qu’il ne nous voie pas, dit-il en arrivant au second étage. Puisque Storkis est là, c’est qu’il doit prendre l’avion de treize heures dix pour Londres.

— Tu as pu avoir une place ? questionna Pierre.

— Non, rien à faire pour toute la journée. Nous sommes en été et en week-end. Heureusement qu’il y a ce billet. Je m’en servirai pour moi-même.

— Formidable, dit Pierre. Je vais pouvoir t’inviter à déjeuner.

- : -

À l’étage inférieur Storkis transpirait dans sa cabine téléphonique. C’était la seconde fois qu’il faisait le numéro de l’agence à dix minutes d’intervalle. Il eut Monique au bout du fil et demanda :

— Alors, il est arrivé ?

— Non, monsieur, toujours pas.

Le Grec jura doucement.

— Ne vous énervez pas, monsieur Storkis, dit Monique. Il est allé faire visiter un appartement boulevard Suchet, c’est normal qu’il soit un peu en retard. Vous savez, ces Américains sont toujours tellement difficiles.

Une sourde inquiétude s’insinua dans l’esprit de Storkis.

Il voulut en savoir davantage, à quelle heure était parti Krajewski, comment était l’Américain.

La réponse fut :

— Oh, un très beau garçon.

Elle continua, consciente de l’agacement de Storkis et pour le rassurer.

— Mais vous savez, c’est l’heure du déjeuner. Il est peut-être tout simplement parti manger, il est tranquille puisqu’il m’a demandé d’assurer la permanence au téléphone. Alors, s’il vient, qu’est-ce que je lui dis ?

— Dites-lui que je suis parti pour Londres.

— C’est tout ?

— C’est tout.

Il était inquiet.

- : -

Hubert et Pierre passèrent leur commande au maître d’hôtel. Ils avaient décidé de déjeuner sur place au restaurant « Le Tournebroche ».

— C’est dommage qu’il n’y ait pas de place dans les avions, j’aurais aimé t’accompagner à Londres, dit Pierre. Qu’est-ce que je peux faire d’utile pour toi ?

— Arrange-toi pour que je puisse te joindre à n’importe quel moment au téléphone, et en attendant n’oublie pas ce que je t’ai demandé. Essaie d’avoir par Larigot ou par n’importe quel autre moyen, ça te regarde, le nom du gars qui est à la tête de ce trafic. Ce doit être quelqu’un de très important, et qui bénéficie de la confiance inconditionnelle des communistes de l’autre côté du rideau de fer. Ce n’est pas possible autrement. On n’envoie pas aussi facilement que ça des avions charger des armes à Prague. Pour moi, le Grec n’est que le numéro deux.

— D’accord, je vais faire tout ce que je peux dans ce sens.

- : -

Ils en étaient au café, il était un peu plus de quatorze heures et Hubert, qui durant tout le déjeuner n’avait cessé de se demander par quel bout il allait prendre cette affaire, se décida à appeler Londres et le bureau de Colin Arbuckle.

Colin Arbuckle, inspecteur principal au M.I. 5, le contre-espionnage anglais, lui permettait d’agir rapidement, enfin plus vite que s’il s’adressait à l’ambassade des U.S.A. à Londres. Mais, quand il disait rapidement, Hubert pensait : malgré sa lenteur. Il en était exaspérant mais il n’y avait rien de mieux à faire. C’était une attitude typiquement britannique.

Quand après quelques minutes d’attente, il eut le numéro demandé, il apprit que Arbuckle était absent jusqu’à dix-sept heures. Il n’y avait rien d’autre à faire que de laisser un message. Il laissa son nom et demanda à être reçu de toute urgence à cette heure-là.

Il calcula que de toute façon, il ne pourrait pas être avant dans le centre de Londres.

Pierre régla le déjeuner. Le vol était annoncé.

Les deux hommes se quittèrent sur une amicale poignée de main.

Ça n’allait pas être long, et dans une heure, il serait à Londres.


CHAPITRE IX

À l’arrivée, les formalités policières et douanières furent très longues, comme à l’habitude dans le pays de Sa Gracieuse Majesté.

— Que venez-vous faire dans notre ville ? lui demanda le fonctionnaire.

— Textile… répondit Hubert, en l’air.

— Well, sir.

Il inscrivit le mot sur une carte blanche et après un coup de tampon, tendit le passeport à Hubert, étonné que la curiosité du policier se borne là… Il avait cru faire une plaisanterie.

Le douanier, lui, la craie à la main, se demanda où faire la croix libératrice à ce voyageur sans bagages.

— Désolé, dit Hubert en passant.

Il sauta dans un taxi.

— Curzon street, jeta-t-il au chauffeur.

À Londres, comme ailleurs, la circulation est difficile… Trois quarts d’heure après, la voiture s’immobilisa devant Leconfield House, l’immeuble commercial de huit étages qui abrite discrètement le M.I. 5.

Une secrétaire, très laide, l’introduisit.

— Vous pouvez attendre Mr Arbuckle dans son bureau, monsieur de la Bath, il ne va pas tarder.

Quelques instants après, Colin entra. Il était grand, blond, une belle moustache, les cheveux légèrement bouclés, des yeux bleus et des pommettes roses… très britannique.

Après avoir serré la main d’Hubert, il passa derrière son bureau.

— Hello, que puis-je pour vous ? Une tasse de thé ?

— Ah non, répliqua Hubert, nous n’avons pas de temps à perdre, j’aimerais vous expliquer…

— C’est l’heure du thé, l’interrompit Arbuckle, et son air pincé fit comprendre à Hubert qu’il n’y couperait pas.

— Bon, mais alors, s’il vous plaît, un scotch pour moi, je ne bois jamais de thé.

De toute façon, la secrétaire arrivait déjà avec un plateau.

— Et mon meilleur scotch pour M. de la Bath, dit Arbuckle.

Hubert put enfin lui parler de l’affaire qui l’amenait.

Colin buvait son thé par petites gorgées, et écoutait attentivement. Au fur et à mesure qu’Hubert parlait, une petite moue désapprobatrice se dessina sur ses lèvres.

— Vous dites que le départ est pour aujourd’hui ? laissa-t-il tomber d’un ton froid.

— Je vous prie de croire qu’on ne m’a pas envoyé de faire-part. Je l’ai appris moi-même, il y a quelques heures seulement.

— Que voulez-vous exactement ?

— Empêcher cet avion de partir.

— Je vous vois venir. Il n’y a légalement aucun moyen d’empêcher un avion commercial de décoller. En l’occurrence, il n’y a aucune raison valable, celui-là étant vide m’avez-vous dit. Vous comprenez ? Enfin, je vais toujours me renseigner.

Par l’interphone, il demanda à sa secrétaire de lui appeler la tour de contrôle de l’aéroport de Londres.

— Je veux parler à Moss. Il doit être de service à cette heure-là.

Quelques instants plus tard, il eut Moss à l’appareil.

— Ici Arbuckle. Voulez-vous voir mon cher, si vous avez sur vos tablettes un Lockeed Super-Constellation…

Lisant le papier que venait de lui passer Hubert.

— … N° 78-4-16, pavillon ghanéen 8-G-18… J’attends, merci. Allô, allô… Oui, je vous écoute.

Il répéta tout ce qu’il entendait à l’intention d’Hubert.

— Le pilote a demandé l’autorisation d’avancer l’heure du départ pour arriver plus tôt à Prague. Ça vient de lui être accordé, à l’instant et je le vois qui décolle.

Hubert lui fit signe.

— Attendez un instant.

Arbuckle répéta dans l’appareil :

— Attendez un instant, Moss.

Il boucha l’appareil de sa main.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir !

— Le nom du pilote tout simplement.

— Allô, Moss ? Voulez-vous me donner le nom du pilote. Comment ? Horace ? Comme le prénom… Le Nom ?… Penny ?… Non ? Alors… « B » comme Boeing, « E » comme escadrille, « N » comme navigation deux fois, « Y » comme yard. Benny. Yes… L’équipage est américain ?… Merci mon cher…

Il raccrocha et se tourna vers Hubert.

— Dites-moi colonel, qu’est-ce que vos compatriotes viennent faire dans cette aventure ? C’est un coup monté ? Ce n’est pas possible. Prague ? Les communistes… Il faut arranger cela, mes services ne verront pas ça d’un bon œil, l’avion ayant décollé de Londres.

Hypocrite en plus, l’instant d’avant il ne voulait rien faire.

Maintenant, il se trouvait devant l’évidence. Un avion commercial, privé, décollait de Londres pour Prague, ayant forcément à traverser le couloir aérien, cela sous-entendait pas mal de complicités, pas mal d’influences. C’était troublant.

— Que puis-je pour vous ? dit-il à nouveau d’un ton un peu moins froid que la première fois.

— Le plus simple eût été d’empêcher l’avion de partir.

Un geste fataliste de la main d’Arbuckle.

— Mais, puisqu’il est trop tard, tout n’est peut-être pas perdu. Enfin, pour la première fois dans cette affaire, la chance est avec moi. Je connais personnellement le pilote. J’aimerais pouvoir lui parler par radio.

— Ça ne peut se faire dans le cas présent que par la tour de contrôle, expliqua Arbuckle. Allons-y, je vous y conduis.

- : -

— Pourquoi as-tu fait avancer le départ de l’avion, demanda Grimbel le copilote. Tu n’étais pas tranquille à cause des parachutes ?

— Les parachutes tout seuls, ça ne veut rien dire, répliqua Benny, mais avec ces sacrés Anglais… Remarque, je suis couvert, j’ai une commande écrite du chef de l’état-major de l’armée congolaise. Ces parachutes vont servir officiellement à l’entraînement de commandos.

— Mais tout de même, Prague comme destination, c’est plutôt sujet à caution, non ?

— Oui, évidemment, mais tu sais on a vu plus fort et ça s’est toujours bien passé. Touchons du bois.

Benny pensa que pour son compte il s’était bien débrouillé. Il avait obtenu gain de cause, Bob et Ben s’étaient déboutonnés devant lui… Quels rapaces… Ils avaient tout de même fini par lui donner, juste avant le départ, les cinq mille dollars qu’il voulait pour lui tout seul. Il y aurait un minimum de cinq voyages, ça allait être intéressant.

— Grimbel, va voir si les gars font leur travail.

La radio du bord grésilla.

— Je le prends, dit Grimbel.

— Non, non ça va, je vais mettre un moment le pilote automatique.

- : -

À travers les grandes vitres de la tour de contrôle, Moss, debout, regardait le ciel et les employés s’affairaient devant le tableau électronique, donnant les ordres au micro, attendant les réponses ou les questions des pilotes.

Moss, prévenu, prit Colin par le bras et l’entraîna dans son bureau. Hubert suivit.

Colin présenta :

— Moss.

— Colonel Hubert Bonisseur de la Bath, de la C.I.A.

— Enchanté, dit Moss.

Il était sympathique. Grand, filiforme, avec une calvitie plus que naissante, deux touffes de cheveux frisés au-dessus des oreilles.

— Est-ce que mes renseignements ont pu vous être utiles ?

— Certainement et je vous en remercie. Maintenant, et pour des raisons graves, il faudrait que je parle au pilote.

Puis se tournant vers Colin :

— Mr Arbuckle est d’accord, n’est-ce pas ? D’autant plus que je n’aurais pas eu à le faire s’il avait pu empêcher l’avion de partir.

— Soyez sérieux, vous me demandez toujours des choses impossibles. La légalité dans notre pays…

— Je sais, coupa Hubert. Pouvez-vous m’établir le contact radio ?

— Certainement, répondit Moss en clignant de l’œil vers Hubert. Venez avec moi.

Ils entrèrent à nouveau dans la grande salle. Moss s’adressa à un des employés :

— Nichols, entrez en contact avec le Super-Constellation qui est parti à dix-sept heures trente, et passez le pilote à Monsieur.

— Yes ! sir.

La voix monocorde de l’homme appela :

— Allô, allô, tour de contrôle de Londres appelle appareil ghanéen n° 8-G-18 en vol, direction Prague… Allô… Allô…

Nichols répéta son appel.

Il attendit la réponse.

— Allô, allô, commandant Benny appelle tour de contrôle, je vous écoute.

Nichols passa le micro à Hubert.

— Allô, allô, ici le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, me reconnaissez-vous commandant Horace Benny… non ?… vous êtes sûr… Ça ne fait rien, vous aurez tout le temps de penser à moi et de vous souvenir de la mission que je vous ai confiée après Miami. Écoutez-moi bien. Je sais exactement ce que vous faites, vous ne pouvez pas réussir. On se sert de vous.

La voix de Benny :

— Je ne comprends pas ce que vous me dites. Pourquoi, vous êtes dans le coup ?

— Réfléchissez un peu et vous comprendrez. Écoutez-moi bien encore et faites ce que je vous dis. Allez vous poser à Malte. Allô, allô, répondez Benny.

La réponse tomba cinglante :

— Allez vous faire foutre. Pas question. J’ai trop besoin d’argent, Hubert. Je ne vous connais, pas. Je vous emmerde.

Puis ce fut le silence. Benny avait coupé le contact.

Colin se raidit.

— Et grossier avec ça, dit-il.

— Je vous l’avais bien dit de l’empêcher de partir.

— Ne plaisantez pas, colonel, je suis, très ennuyé.

Hubert remercia Moss et quitta la tour de contrôle avec l’inspecteur principal Arbuckle, plus raide que jamais.

— Alors, dit Colin dès qu’ils furent seuls, comment comptez-vous vous en sortir ? Vous semblez avoir affaire à un récalcitrant. Il ne vous a même pas reconnu.

— Pas d’accord, Colin, vous n’avez pas fait attention mais il m’a appelé Hubert à la fin.

Mais avec cette tête brûlée de Benny, ça n’était pas gagné d’avance, pensa Hubert.

- : -

Benny reposa les écouteurs et se mit à jurer entre ses dents. Il n’aimait pas qu’on vienne l’emmerder… Il savait prendre ses risques. Il ne fallait pas qu’il se laisse distraire par cet appel. Il contrôla sa position et se dit qu’il était temps d’envoyer, comme convenu, le message radio au ministère de l’Aviation tchèque sous le nom d’une compagnie imaginaire qu’on lui avait indiqué.

La réponse ; arriva quelques instants plus tard.

FAVORABLE.

C’était merveilleux ! Il pourrait prendre le corridor Red II CHEB.

Cela le rassura… Tout était prévu… Le Grec avait fait le nécessaire.

Il en fit part à son copilote qui revenait, mais passa sous silence le premier appel radio.

Le vol continua sans encombre jusqu’au moment où la tour de contrôle de Prague donna la permission d’atterrir. Benny, impeccable, posa son Connie à vingt heures trente.

D’un véhicule tous terrains, on lui fit signe de suivre et la voiture les emmena jusqu’au bout de la piste. On les pria d’attendre. Les heures passèrent. Ils se demandaient s’ils n’étaient pas oubliés, mais flegmatiques, habitués à ces missions insolites, ils lisaient leurs « comics », indifférents.

Bret et Sim avaient quitté la carlingue, ils étaient groupés dans le poste de pilotage, les uns sur les autres.

Un ordre leur fut donné par la radio du bord. Seul, le copilote était autorisé à descendre pour aller dans le hangar expliquer son plan de vol.

— Grimbel, fais attention, n’oublie pas que nous allons au Ghana.

— Oui, Benny. T’inquiète pas.

— Tiens, emporte ça, dit Benny en lui passant quelques cartouches de cigarettes américaines. Ça se fait.

Un homme vêtu d’une veste de cuir attendait Grimbel. Ils se serrèrent la main, sans un mot, et se dirigèrent vers des bâtiments sombres comme une prison. Négligeant la grande porte à glissière, ils entrèrent par une petite porte de fer. Le déclic d’un commutateur et la lumière crue aveugla Grimbel.

— Faites votre plan de vol.

Grimbel griffonna quelques minutes, signa et tendit un papier au Tchèque.

— Voilà.

— Ainsi, vous allez au Ghana ?

— Oui, au Ghana, dit le copilote.

— Entre nous vous savez, ma question était de pure forme, reprit le Tchèque. Nous savons que la commande est destinée à nos camarades congolais.

Et il lui fit un grand clin d’œil complice.

— Sûr, fit Grimbel.

— Je m’appelle Dek, dit enfin le Tchèque détendu.

— Et moi, Grimbel.

— Je vois que vous avez pensé à nous, fit Dek en jetant un coup d’œil en biais sur les cigarettes américaines. Ça fait plaisir. Je souhaite que ce soit encore vous la prochaine fois.

— Pourquoi on nous fait attendre si longtemps ? demanda Grimbel.

— Des contrôles, vous comprenez ? Mais ça y est maintenant, ça va aller vite. Les camions vont arriver d’un instant à l’autre et nous disposons de beaucoup de personnel.

Le convoi apparut et en moins de quarante-cinq minutes quatorze tonnes d’armes et de munitions, réparties dans des caisses, furent embarquées.

Les hommes allaient enlever la passerelle quand Dek se précipita avec un colis.

— Les pistolets mitrailleurs, commandant.

— Merci… C’est justement ce qui me manquait. On m’avait prévenu.

Et lui tendant une enveloppe.

— Et voici pour l’essence. Il y a largement. Le reste est pour vous.

Dek eut quelques secondes d’hésitation et empocha l’enveloppe.

— Pas trop chargé commandant ? s’enquit-il aimable.

— Un peu oui. Mais je vais prendre mes précautions.

Ils se serrèrent fortement la main, et Dek descendit la passerelle que l’on retira immédiatement derrière lui.

Le plein d’essence était fait, les portes bien fermées. Benny ne pensa plus qu’au décollage qui allait être difficile en raison de la surcharge de son appareil.

Sous les ordres de la tour de contrôle, il alla se placer en bout de piste, prêt au départ.

Il était vingt-quatre heures.

Avec cette charge supplémentaire, ce fut pénible… Mais Benny était un as, rompu au décollage des super-forteresses volantes pendant la guerre. Il n’y avait qu’à regarder ses poignets forcis considérablement aux commandes des avions.

Bien maintenu par le pilote, le Constellation grimpa lentement à vingt mille pieds.

« Tout de même, se dit Benny, la prochaine fois, il faudra qu’ils m’en mettent moins, ça n’arrange pas mon avion. »

Le plus dur était fait. Il dépassa Munich, puis, à hauteur de Genève, il avisa la tour de contrôle qu’il allait en direction du Ghana mais que son appareil avait souffert après Prague.

Dans peu de temps, il allait devoir se dérouter. Il voulait déjà construire l’image d’un avion en difficulté en avisant par radio qu’un de ses moteurs faiblissait, parce que les armes n’étaient pas destinées au Ghana, ni même au Congo mais à l’Afrique du Nord. Les communistes l’auraient dans le dos.

Il y avait dans ce trafic quelque chose de pas clair, même pour lui, pourtant habitué aux combinaisons de tout genre, mais que voulait dire Hubert, en insinuant qu’on se servait de lui. Il lui avait parlé de Miami, et Benny se souvenait de tout comme si c’était d’hier.

Une nuit où il avait bu plus que de raison, il avait, dans un accès de colère, cassé un tabouret de bar sur la tête d’un M.P. Mais la tête du M.P. s’était cassée aussi. Il ne savait pas contrôler sa force.

Hubert avait profité du brouhaha et de la bagarre générale pour sortir Benny, et le mettre à l’abri des investigations de la Military Police. Il se retrouva le lendemain à mille miles de Miami, muni d’un ordre de mission antidaté, de quoi décourager les enquêteurs.

Ça devait être drôlement important pour qu’Hubert ait appelé par radio.

Tout d’un coup, une peur irraisonnée le saisit. Plus les minutes passaient, plus il se rendait compte des risques qu’il avait pris sans approfondir la question. Ce parachutage ne lui disait plus rien qui vaille.

Hubert avait sûrement dit la vérité, peut-être allait-il se trouver sous le feu de batteries de D.C.A. ou tout simplement arraisonné par des avions de chasse. Cela s’était déjà vu. Des scénarios montés de toutes pièces par des trafiquants qui faisaient prendre ou détruire des marchandises qu’ils avaient déjà vendues.

Le pigeon, il allait être le pigeon.

Pendant des nuits, on l’avait gonflé à bloc à coups de tournées de whisky pour qu’il accepte. On lui promettait des milliers de dollars, la fortune après… Heureusement qu’il avait eu ses cinq mille dollars en supplément.

Sa décision était prise. Plus fort que tout, il y avait la peur de perdre « son » avion. C’était son outil de travail. Il ne lui en restait plus que deux. Les deux derniers.

Il était seul maître à bord. L’argent était dans sa poche, après tout il n’aurait qu’à raconter une salade quelconque. Grimbel et Sim il en faisait son affaire. Mais ce Brett qu’on lui avait presque imposé…

En attendant, pour gagner un peu de temps, il fallait jouer le jeu. Il commença à consulter les cartes géographiques que le Grec lui avait remises avant le décollage. Il y superposa un calque et eut le point précis du parachutage.

— Si près des côtes, se dit-il…

Il reprit les commandes et tendit les cartes à Grimbel.

— Étudie ça en attendant. Je te repasserai les commandes après et j’irai voir s’ils ont fini leur travail.

Il devait jouer serré pour donner le maximum de véracité à l’histoire qu’il allait devoir raconter.

- : -

À trois heures et demie du matin, il repassa les commandes à Grimbel et alla dans la carlingue.

Sim et Brett ne semblaient pas d’accord. Il les écouta un instant, il ressortait de leur dispute que Brett se plaignait d’avoir fait la besogne presque tout seul, et que si on n’était pas de taille à faire son travail, on n’avait qu’à faire autre chose.

« Toujours pareil, se dit Benny, chaque fois qu’ils sont ensemble. »

Brett prit Benny à témoin.

— Vous vous rendez compte. Si j’avais pas fait tout le boulot on n’aurait jamais été prêts.

Benny prit son ton le plus sec pour annoncer ;

— Les gars… J’ai décidé de faire demi-tour. Il est trop tard… Le jour va bientôt se lever. De plus il y a un léger brouillard. J’irai me poser à Malte, après nous aviserons… Je crois que c’est plus sage… Cela ne changera rien pour vous… Vous êtes d’accord ?

— Moi, je ne marche pas, dit Brett. Je veux ma prime. Je balancerai tout seul les colis par-dessus bord s’il le faut, et vous avec si vous n’êtes pas content.

Il se leva et essaya de faire coulisser la porte.

Benny le retourna et le frappa en pleine face d’un uppercut. Le rouquin ne bougea même pas. Un vrai bison. Il se saisit d’un crochet et le projeta avec force dans la direction de Benny.

S’il n’avait pas plié les genoux instinctivement en voyant arriver le coup, il aurait pris le crochet en pleine tête. Le fer pointu fit simplement une entaille dans son cuir chevelu, le sang gicla mais ce n’était pas grave.

Sim s’était cramponné à la jambe de Brett pour l’empêcher de bouger. Le rouquin l’attrapa par les cheveux pour lui faire lâcher prise.

Benny sortit de sa veste un petit revolver à barillet.

— Ça suffit, Brett. Enlève tes sales pattes, et mets-les en l’air.

Le rouquin regarda Benny de ses petits yeux porcins en reculant lentement vers le fond de la carlingue, prêt à profiter de la moindre défaillance de son adversaire.

Benny, livide, s’approcha de lui au plus près. La détonation fut assourdie par le bruit des moteurs. Brett tomba à genoux en toussant, littéralement asphyxié par le gaz.

Benny se protégea la bouche et le nez avec son mouchoir, et tira une seconde fois. Il pensait qu’il lui fallait au moins deux doses de gaz pour mettre Brett hors de combat.

Il empocha son revolver, attrapa Sim par le bras et l’entraîna avec lui dans le poste de pilotage.

Il lui serrait le bras très fort, le regardant bien droit dans les yeux. Sim comprit qu’il ne devait pas parler.

Grimbel, sans se retourner, lui dit :

— Ça y est, nous y sommes, Benny.

— Bon, commence à descendre, je reviens, j’ai oublié quelque chose.

Il ressortit avec Sim. Le gaz s’était dissipé.

Brett était affalé sur une caisse. Tout prêt en somme. Benny montra le cordage, et ils se mirent, tous deux, à ficeler le rouquin sur la caisse, sans un mot.

— Sim, tu vas faire faire à cette ordure le plus beau saut de sa carrière.

— Avec ou sans parachute, commandant ?

— Avec, dit Benny en souriant, mais avec la caisse il arrivera plus vite. S’il s’en sort, tant mieux pour lui. J’ouvre la porte, fais le reste.

Sim accrocha le tout à la rampe de lancement, puis, le dos appuyé aux autres caisses, il attendit.

Dès que la porte fut ouverte, avec le pied, il poussa de toutes ses forces la caisse qui se mit à glisser lentement puis prit de la vitesse et bascula dans le vide.

— Le parachute s’est ouvert, mon commandant, dit Sim presque à regret.

La porte était déjà refermée quand Grimbel apparut.

— Ça fait deux fois déjà que je tourne au-dessus du point de chute. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Demi-tour, dit Benny.

Il était le maître à bord.


CHAPITRE X

En bordure de la plaine, au pied de la cascade, un petit groupe d’hommes attendaient. Il allait être quatre heures du matin, et c’était la nuit de vendredi. Tout s’était bien passé, une fois de plus, les hommes qui étaient venus de l’autre côté des collines, étaient en place et attendaient, le signal pour allumer les torches qui serviraient à baliser la piste.

Ils avaient une patience infinie pour atteindre leur but.

Cette nuit était la dernière nuit pour la semaine.

Le commandant leur avait expliqué qu’il y avait pour les manœuvres une mise au point délicate, ce qui expliquait les retards, mais qu’une fois commencés, les parachutages allaient se poursuivre à une cadence accélérée.

Le commandant portait une lourde responsabilité. Dans un quart d’heure il devrait donner le signal du départ, une fois de plus.

Pourtant, deux jours auparavant, Omar lui avait affirmé qu’il y aurait un parachutage cette semaine ; ce soir il n’était pas à ses côtés, il avait lui, à faire sa guerre politique.

Plongé dans ses pensées, le commandant fut davantage alerté par le silence presque insolite autour de lui que par le léger bourdonnement d’un avion.

Presque par réflexe, il donna le signal qui fit s’allumer toutes les torches pour le balisage.

Le bruit de l’avion s’intensifia, et dans la nuit finissante, ils purent apercevoir sa silhouette. Brusquement, l’atmosphère s’était chargée d’électricité, l’enthousiasme de tous ces hommes créait des ondes. Maintenant, c’était la certitude. L’avion fit un tour, puis deux.

Et ce fut le début du parachutage. Une fleur blanche s’ouvrit dans le ciel.

Tout le monde était debout. Soudain un nouveau silence.

L’avion s’éloignait.

Cette fleur blanche dans le ciel était la seule.

- : -

Le commandant au pied de la cascade était immobile. Il était catastrophé et se perdait en conjectures. Pourquoi un seul colis ? Comment allait-il pouvoir expliquer ça à ses hommes. Une panne de moteur ?… Pas possible. Tout le monde avait entendu le ronronnement régulier de l’avion. Il ne fallait pas qu’il bouge pour conserver son prestige. Il devait attendre sur place.

Tous ses hommes s’agitaient autour du colis qui venait de toucher terre. Hakim, suivi de quelques hommes se dirigea vers lui.

— Venez mon commandant, il faut que vous voyiez ça.

Sans un mot, il les suivit. Ils étaient déjà en train de couper les cordages qui retenaient un corps d’homme ficelé sur une caisse.

— Il est mort ? s’enquit le commandant.

— Non, mon commandant. Mais nous allons le tuer.

Dans le même temps, quelques bras munis de poignards s’avançaient vers le corps, attendant le signal.

— Non, décida le commandant. Puisqu’il n’est pas mort, il peut parler. C’est ça le plus important.

Ils comprirent.

— Il a l’air sérieusement abîmé, dit Hakim. Nous ne pouvons pas l’amener dans un hôpital.

— Portez-le chez moi. Je vais m’en occuper personnellement. Ouvrez cette caisse.

Ils le firent. Elle était pleine de fusils.

C’était encourageant et grotesque à la fois.

- : -

— Alors, Horace, qu’est-ce qui t’arrive ? Il y a eu du grabuge dans la coulisse ?

— Ne t’énerve pas Grimbel.

— Ben voyons… et ça, dit-il en montrant le mouchoir que Benny tenait appliqué sur son front pour empêcher le sang de couler.

— C’est le rouquin qui n’était pas d’accord.

— Tu l’as convaincu comment ?

— Avec ça, répliqua Benny en sortant son revolver.

Grimbel eut un léger recul.

— Rassure-toi, c’est un revolver à gaz… J’ai visé ses taches de rousseur, puis je l’ai envoyé prendre l’air à ma place, parce que c’était lui ou moi. Il prétendait larguer quand même et me foutre avec la camelote par-dessus bord. Mais ne me regarde pas comme ça, il avait son parapluie.

Ils se mirent à rire tous les deux et Grimbel enchaîna :

— Parce que nous ne larguons pas…

— Tu le vois bien puisque tu as fait demi-tour. Mets le cap sur Malte. Je vais parler à la tour de contrôle de La Valette.

— Il y en a qui ne vont pas être contents.

— Qu’ils aillent se faire foutre. Notre sécurité d’abord.

- : -

— Allô, allô, ici Super-Constellation ghanéen, 8-G-18 appelle tour de contrôle de La Valette… répondez…

— Ici tour de contrôle La Valette, nous vous écoutons.

— Allô, ici le commandant Benny… Le moteur numéro trois a des ratés… demande l’autorisation d’atterrir… cargaison dangereuse… terminé.

Un silence total.

— Qu’est-ce qu’ils foutent ? dit Benny…

L’attente leur parut longue.

— Si tu rappelais, suggéra Grimbel.

— Pas la peine, ils doivent répondre.

— Allô, allô, ici La Valette. Autorisation accordée… posez-vous doucement… précisa une voix inquiète. Allez en bout de piste et attendez.

— Tu vois, vieux frère, il apparaît même que nous sommes attendus, dit Benny ironiquement. Toi, tu ne sais rien, tu me laisseras leur parler.

— Okay, grand chef.

- : -

Il faisait jour maintenant et l’aérodrome de La Valette était là, très visible sous leurs ailes.

— Fais bien attention Benny, on est très chargé et les caisses ne sont pas arrimées.

— Je sais bien. Cet atterrissage n’était pas prévu puisque nous devions les balancer tout à l’heure.

— Attachons nos ceintures de sécurité, ça vaudra mieux.

— T’en fais pas. Je connais mon taxi. Tout ira bien. Sors les béquilles.

On entendit le bruit de la trappe libérant les roues du train d’atterrissage. Guidé par la tour, Benny commença ses manœuvres.

La roue droite toucha le ciment de la piste un peu avant la roue gauche. Le Connie déséquilibré tangua dangereusement. Un fracas épouvantable se répandit dans l’avion.

— Attention, cramponne-toi, hurla Benny.

Les deux hommes baissèrent instinctivement la tête. Ils eurent l’impression que le poste de pilotage allait s’ouvrir comme une coquille de noix sous la pression des quatorze tonnes. Des craquements sinistres derrière eux leur firent craindre d’avoir peu de chances de s’en tirer.

Les parois intérieures tiendraient-elles le coup ?

Le pilote put rétablir l’équilibre de son avion, le mettre sur deux roues. Il freina à mort, perdit de la vitesse et s’immobilisa enfin en bout de piste.

Les jeeps de secours accouraient, leurs sirènes en marche.

Ils avaient dû tous croire à l’accident.

Benny souffla, les yeux fermés, puis il regarda son ami qui lui souriait.

— Ce n’était pas notre heure, vieux frère.

Il se redressa soudain, en détachant sa ceinture.

— Nom de Dieu… Grimbel, vite. Sim…

Ils ne purent aller bien loin, les caisses étaient là qui obstruaient le passage. Le spectacle était incroyable. Des caisses étaient éventrées, et au-dessus de tout ce fatras, des fusils étaient posés comme en faisceau.

— Sim, Sim, crièrent les deux hommes en même temps.

Pas de réponse.

La sirène de l’ambulance s’intensifia.

Ils ouvrirent la porte à glissière.

— Rien de cassé, commandant, hurla un infirmier en mettant ses mains en porte-voix.

— Je crois que si. Venez vite.

— Descendez, commandant, on va s’en occuper.

Les deux hommes sautèrent à terre.

Un soldat descendit d’une jeep et marcha dans leur direction.

— Messieurs, vous êtes priés de me suivre, dit-il d’un ton sec.

Il ajouta :

— C’est pour les formalités.

Et, leur montrant la jeep :

— Montez, messieurs.

Le véhicule s’arrêta devant un bâtiment à côté des installations de l’aérodrome.

— Entrez là, messieurs, et attendez. Mon chef va vous recevoir dans quelques instants. Le temps de faire mon rapport. Veuillez rester à notre disposition et ne pas quitter ce local.

— Elle est raide celle-là, fit Grimbel quand l’autre eut refermé la porte.

— T’en fais pas, ça va s’arranger. J’ai un copain qui est content de s’occuper de nous en ce moment. Il s’appelle Hubert.

— Je ne comprends rien, affirma Grimbel. T’es sûr que t’as pas pris une caisse sur la tête ?

Benny et Grimbel sombrèrent brusquement dans un sommeil profond. Ils n’avaient pas fermé l’œil de la nuit.

La porte capitonnée s’ouvrit brusquement, les faisant sursauter. Ils eurent l’impression d’avoir dormi pendant pas mal de temps.

— Voulez-vous entrer, messieurs, dit un officier maltais à l’allure très britannique. Asseyez-vous, je vous prie.

Et, après un temps d’arrêt.

— Votre cas est assez grave… Vous avez enfreint les règlements internationaux de navigation aérienne. Votre plan de vol indique le Ghana. Avez-vous des documents qui régularisent le chargement d’armes et de munitions que vous transportez ?

Benny eut l’impression que les questions étaient posées intentionnellement :

— Non, Major. Je n’ai pas de documents. Mais je vous ferai remarquer que je suis propriétaire de l’avion.

— Ce n’est pas suffisant. Je ne puis vous laisser repartir avec votre appareil. Vous devez m’apporter les justificatifs. En attendant, je confisque le tout.

— Mais Major, ce n’est pas possible, fit Benny jouant le jeu. Tout cela se trouve à Londres.

— J’en étais certain. C’est pourquoi votre place est déjà retenue sur le prochain avion régulier qui vous déposera à Londres dans quelques heures.

— Et moi alors ? dit Grimbel complètement ahuri.

— Vous, vous restez là, vous êtes consigné jusqu’au retour du commandant.

— Alors ça, fit-il. Elle est…

— Oui, raide, interrompit Benny. Allez, viens.

Il le prit par le bras. Ils se retrouvèrent dans la salle d’attente. Un soldat était là, pour Grimbel.

Ils se donnèrent une poignée de main prolongée.

— T’en fais pas, vieux frère, je vais revenir vite.

— Okay, fit l’autre pas très rassuré.

La porte s’ouvrit. Le major était là, pâle.

— Messieurs, j’ai une mauvaise nouvelle pour vous.

Benny et Grimbel comprirent.

Sim l’Eurasien était mort.

- : -

Hubert attendait près de l’escalier, côté sortie. L’avion était annoncé, Benny n’allait pas tarder à apparaître. Il y avait foule à l’aéroport de Londres.

Entre ceux qui arrivaient, ceux qui attendaient, ceux qui partaient…

Un petit homme en veste de tweed, à l’allure chafouine, était aux côtés d’Hubert.

— Quand je vous montrerai l’homme, vous irez vers lui et vous lui présenterez ce carton. Il comprendra. Vous l’amènerez jusqu’à votre taxi, j’y serai et dès qu’il sera monté, vous partirez vers le Grosvenor Hôtel, compris ?

— Yes, sir.

— Il y a dix livres pour vous, course comprise évidemment.

— Merci beaucoup, sir.

Dès qu’Hubert vit Benny s’encadrer dans la porte de la douane, il le désigna au chauffeur de taxi :

— C’est celui-là. Voyez, vous ne pouvez pas vous tromper.

Hubert s’empressa de descendre par l’escalier roulant, il voulait contrôler la sortie du pilote.

L’homme se planta devant l’Américain et lui tendit le carton. Benny lut : « M.P. MIAMI. »

— Okay, qu’est-ce que je fais ?

— Suivez-moi, sir.

Hubert les vit arriver. Il ouvrit la portière de la voiture, fit entrer Benny. Il prit soin de fermer la glace qui les séparait du chauffeur.

— Vous avez gagné, Hubert.

— Ne vous plaignez pas. L’affaire est très grave. Un agent de la C.I.A. a été assassiné.

— En effet, mince du peu. Quel guêpier !… Je ne veux pas être mêlé à un meurtre pour quelques milliers de dollars.

— Soyons brefs. Qu’est-ce qui était convenu entre vous et les autres ? Ils doivent attendre de vos nouvelles.

— Oui. Ils doivent même être très inquiets. Je devais leur téléphoner de Majorque car c’est là que je devais atterrir, une fois la mission accomplie.

— Et maintenant, où comptez-vous les retrouver ?

— Au Hilton. Ils doivent être tous réunis soit au bar, soit dans la chambre de Storkis.

— Bien, allez-y et racontez-leur une salade. Par exemple que vous avez été libéré sous caution. Le nécessaire a été fait auprès de la presse. Les articles qui paraîtront dans les journaux de demain et de lundi confirmeront. Pour le demi-tour que vous avez fait faire à votre avion, vous avez certainement préparé une explication technique. Je suis tranquille.

— Okay, je marche avec vous.

— Dites-vous bien Benny, qu’il faut absolument qu’ils vous fassent encore confiance. Soyez prudent. Vous avez affaire à des coriaces, surtout le Grec.

— Ne vous en faites pas. Je connais bien ce genre de faux jeton.

— Nous allons nous séparer maintenant. Ne me téléphonez pas mais venez me rejoindre au Grosvenor Hôtel, chambre 212.

Hubert frappa à la vitre.

— Chauffeur, arrêtez-vous à la première station de taxis, pour y déposer Monsieur.

- : -

Étendu sur son lit, O.S.S. 117 faisait le point. Maintenant, il avait un homme dans la place, un gros atout pour lui.

L’attente était longue. Trois heures et demie déjà qu’il avait quitté Benny. Malgré cela, il avait confiance. Ce grand gars devait s’en sortir. Des pilotes, il ne devait pas y en avoir à la pelle pour ce genre de travail. Storkis devait y penser et le ménager.

Un petit bourdonnement le fit sortir de ses pensées. Il saisit le téléphone :

— Allô…

— Monsieur Benny est en bas, annonça la voix du concierge.

— Dites-lui de monter et envoyez-moi le garçon avec deux doubles scotches.

Quand il ouvrit la porte, il vit Benny le sourire aux lèvres.

— Je vois que ça a dû marcher, dit Hubert.

— Pas trop mal.

Le garçon apportait les scotches. Hubert en avait besoin. Cette attente l’avait énervé.

— Racontez.

— Quand je leur ai annoncé que j’avais dû atterrir à Malte, ils croyaient que le largage était fait. J’ai dû les détromper. Le Grec était furieux. Il m’a dit que ce n’était pas possible, que je devais être fou, qu’il aurait mieux valu jeter le chargement dans la mer.

— Tiens, tiens, elle n’est pas mal celle-là, reconnut Hubert. On voit que la camelote est payée d’avance.

— J’ai dû insister sur le fait que j’avais pris du retard à Prague, que je n’ai pas aperçu de balisage au-dessus du point de chute, qu’il y avait de la brume et je vous en passe.

— Bien Benny, et après ?

— L’atmosphère s’est détendue quand j’ai expliqué au Grec qu’il pourrait récupérer ses quatorze tonnes d’armes avec des documents d’un pays quelconque. Il a tout de suite pigé. « J’ai ma petite idée là-dessus », m’a-t-il dit. « Je m’en charge. »

— Vous n’auriez pas dû lui raconter ça, Benny. Enfin, ça ne fait rien. J’ai moi aussi une idée et j’irai plus vite que lui.

— Attendez Hubert, je ne m’en suis tout de même pas si mal tiré. Ils avaient prévu un voyage avec mon North-Star pour lundi. Il devait être piloté par Bradley à qui il manque un copilote. J’ai renversé les rôles. J’ai accepté de piloter mon avion et Bradley sera mon copilote.

— Il est Américain aussi, Bradley, coupa Hubert.

— Non, Australien.

— Et alors ?

— Je pars demain en fin d’après-midi pour Beek dans le Limbourg hollandais, et tout de suite après à Amsterdam où Bradley m’attend. De là, on doit décoller de nouveau pour Prague lundi vers dix-sept heures.

— Pourquoi Beek ?

— C’est là qu’il y a les nouveaux parachutes, made in U.S.A. Vous savez tout, à vous de jouer maintenant.

— Ça va Benny. Je vais les contrer. Vous vous en êtes bien sorti.

— Oui, je crois. Il n’y a que Walstart qui m’a dit avec un petit air « Tu vas nous prouver ce que tu sais faire une fois sur deux ». Vous êtes pilote aussi, et vous savez bien qu’on peut difficilement se couillonner entre nous.

— C’est bien pour ça qu’il faut que je trouve quelque chose de nouveau, répondit Hubert.

— Dites-moi, vous avez dû remuer pas mal de monde à Malte.

— Pas mal, oui. Au fait, votre équipage n’a dû rien y comprendre quand vous avez fait demi-tour. Ça ne s’est pas trop mal passé ?

— Très mal, reconnut Benny. J’ai dû balancer Brett le rouquin par-dessus bord et Sim l’Eurasien, qui était un de mes gars, est mort écrasé par les caisses au moment de l’atterrissage. C’est de ma faute. J’aurais dû penser que les caisses n’étaient pas arrimées. Disons que ce que j’ai fait pour vous compense un peu Miami. Nous sommes quittes.

Ils finirent silencieusement leur scotch.

— Soyez sérieux ce soir, Benny. N’allez pas dans les boîtes de nuit. Allez vous coucher directement. Ça ne vous fera pas de mal, vous êtes crevé. Demain matin, vous me téléphonerez vers dix heures. Je saurai alors quoi vous dire.

- : -

Le lendemain matin, Hubert se fit monter les journaux avec un substantiel petit déjeuner.

Il trouva tout de suite l’article. Le reporter avait bien fait son travail dans le sens qu’il avait voulu. La nationalité de l’équipage n’était pas mentionnée.

« Un Super-Constellation vient de faire un « atterrissage à Malte. On a trouvé à bord plus ! » de 1.000 fusils, 150.000 cartouches, des pistolets mitrailleurs, 115.000 balles et 100 parachutes. Cet avion portait les couleurs ghanéennes. L’appareil, surchargé, a eu un atterrissage difficile. Le chargement n’était pas « arrimé car il était destiné à être largué avec les parachutes. Un Eurasien qui se trouvait dans la carlingue a trouvé une mort atroce, écrasé par les caisses d’armes. L’accident, qui aurait pu avoir des conséquences effroyables, a pu être évité grâce à la maîtrise du pilote, lequel prétend être en mesure de fournir des documents officiels donnant un sens régulier à ce transfert d’armes et de munitions. Il a été relâché sous caution et a pu prendre le premier avion régulier pour Londres. Pour l’instant, l’avion et le chargement sont confisqués. Le copilote a été consigné dans les locaux de la police de l’air en attendant le retour du pilote avec les justificatifs. Cette affaire pourrait réserver des surprises ».

« Nous déplorons les transferts d’armes allant d’acheteurs privés à des fauteurs de « troubles ».

Il avait réussi à empêcher le scandale. À l’avenir il fallait faire mieux.

Le North-Star devait partir lundi pour Prague, Hubert devait l’empêcher de s’envoler et trouver le moyen de mettre la presse à nouveau dans le coup sans impliquer d’Américains. Il arriverait bien à rebuter ses compatriotes et à les sauver contre leur gré.

Dix heures pile. Benny était au bout du fil.

— Trouvez-vous à midi, à Piccadilly-Circus. Je vous indiquerai mon plan. À tout à l’heure. Au revoir, Benny.

Il raccrocha.

Il ne fallait pas qu’on les voie ensemble. On ne sait jamais.

- : -

Hubert était sur la place, au milieu des pigeons, comme un touriste. Il aperçut Benny qui s’apprêtait à traverser pour le rejoindre. Il lui fit un petit signe. Un taxi passait vide, Hubert le héla et demanda au chauffeur de faire le tour de la place. Benny avait compris. Il attendait au bord du trottoir. Sur un ordre de Hubert, la voiture s’arrêta devant lui.

— Bonjour Hubert, fit Benny tout joyeux. J’ai bien dormi.

— Chauffeur, faites-nous faire un tour vers Buckingham…

Il referma la vitre de séparation.

— On peut parler, dit Hubert. Quand partez-vous ?

— Dans l’après-midi. Le North-Star est prêt.

— Avec ou sans vous, en aucun cas, votre avion ne doit décoller lundi. Je ne vais intervenir qu’à Amsterdam et l’immobiliser à Schiphol. Je me suis renseigné sur les conditions météorologiques. Le temps est à la pluie, et quand il pleut là-bas il y en a pour quelques jours.

— Je ne vois pas où vous voulez en venir, Hubert.

— C’est très simple. Vous ne pouvez refuser de partir. Il faut donc faire quelque chose qui ne paraisse pas suspect à leurs yeux. Vous avez sûrement de la peinture à la glycérine dans votre hangar ?

— Oui, évidemment.

— D’autre part, comme d’habitude, vous allez certainement devoir prendre une fausse immatriculation. Vous peindrez ou vous ferez peindre cette immatriculation avec la peinture à la glycérine. Vous sortirez votre avion sur le terrain sous prétexte de faire tourner les moteurs.

— J’ai compris Hubert. Très drôle. Les faux numéros vont s’effacer peu à peu et les vrais réapparaître.

— Exact. Laissez Bradley dans l’avion. Vous aurez à vous occuper des dernières formalités. De la cabine téléphonique de l’aérodrome, vous donnerez un coup de téléphone anonyme à la police de l’air pour qu’ils aillent jeter un coup d’œil sur l’avion. Ne perdez pas de temps, il faut qu’ils voient de leurs propres yeux les numéros fondre sous la pluie. Ne vous occupez plus de rien et venez me rejoindre. À quelle heure exactement commencerez-vous à faire tourner les moteurs ?

— Une demi-heure avant le décollage me semble normal. Donc, à seize heures trente.

— Parfait Benny. J’insiste pour que vous ne restiez pas dans les parages. Il ne faut absolument pas qu’on puisse mettre la main sur un Américain. Le reste, j’en fais mon affaire. Je serai au Hilton dès lundi matin. Adressez-vous au concierge chauve. C’est un ami.


CHAPITRE XI

La sonnerie du téléphone réveilla Hubert.

— Il est sept heures, monsieur, dit une voix féminine agréable.

— Merci.

Il raccrocha.

Dans le même temps, un petit coup fut frappé à la porte. Hubert se souvint que la veille au soir en arrivant au Hilton Amsterdam, il avait demandé qu’on le réveille à sept heures avant le petit déjeuner.

Il se leva d’un bond pour ouvrir, laissa passer la table roulante. La porte refermée, il se précipita vers les fenêtres pour voir le temps qu’il faisait.

— Merveilleux ! Il pleuvait à verse.

Cela le mit en joie. C’était parfait. Tout allait pouvoir se dérouler comme prévu et il n’aurait pas à mettre en avant son plan numéro deux pour empêcher ce foutu North-Star de partir.

À neuf heures, il se présentait à l’ambassade américaine et demanda à la jeune femme qui se trouvait à la réception à voir l’attaché militaire et l’attaché de presse.

— Les deux ? fit-elle étonnée. Un instant, je vais voir s’ils sont arrivés.

Seul l’attaché militaire était là. Hubert se fit annoncer. Il fut reçu par un homme d’une quarantaine d’années, très grand et très maigre.

— Allure plus britannique qu’américaine, pensa Hubert.

Il était très froid, contrôla minutieusement l’identité d’Hubert et s’attarda sur les divers documents que celui-ci lui soumit. Après quoi, il lui tendit la main, la serra à la broyer, et eut un large sourire qui changea toute son expression.

Hubert lui parla de ces avions privés qui transportaient des armes et qui étaient pilotés par des Américains.

— Je suis au courant, dit l’attaché militaire, et je suis cela de près. Je vous attendais. Essayez de ne pas vous faire avoir comme votre collègue.

— Ma tactique est différente, et j’opère à découvert.

— Hum…

— Dans l’immédiat, poursuivit Hubert, j’aimerais que vous vous mettiez en rapport avec votre collègue, l’attaché militaire congolais. Il y a, bloqué à Malte, un avion transportant une cargaison d’armes soi-disant destinée aux rebelles congolais. Il lui suffira d’établir les pièces prouvant que cette marchandise leur appartient et qu’elle est destinée au gouvernement légal.

— Le pilote est d’accord ?

— Il fallait bien.

— Et c’est encore un Américain, bien sûr ?

Hubert acquiesça.

— J’ai l’intention de flanquer une bonne petite pagaille dans tout ça. J’ai mon idée là-dessus. Mon pilote sera disponible après dix-sept heures ce soir et pourra partir pour Malte très peu de temps après. Dès que vous aurez arrangé ça avec votre collègue, prévenez-moi sans perdre un instant.

Le bourdonnement du téléphone.

L’attaché écouta un instant, leva les sourcils et dit à Hubert :

— Vous vouliez parler à l’attaché de presse ?

Sur un signe affirmatif d’Hubert, il dit :

— Dites qu’il vienne chez moi. Ce sera plus simple pour vous, suggéra-t-il avec un sourire juvénile.

Il évita à Hubert d’avoir à justifier à nouveau de son identité en le présentant à l’attaché de presse. Hubert exposa son plan.

— Okay, dit l’attaché de presse, je vais vous préparer quelque chose du tonnerre… Je vois déjà le titre :

 

« NOUVELLE ALERTE AUX AVIONS-FANTÔMES… »

 

— C’est pour quelle heure ?

— Seize heures trente.

— Je comprends pourquoi après dix-sept heures votre pilote sera disponible, dit l’attaché militaire avec un grand rire.

- : -

En quittant l’ambassade, Hubert Bonisseur de la Bath héla un taxi et donna l’adresse de Cooper et Walstart au chauffeur. Ce ne serait pas commode avec ces deux-là. C’étaient de drôles de gars. Le rapport que Washington lui avait envoyé était suffisamment édifiant.

Le taxi stoppa devant l’immeuble et il vit sur une plaque le nom de la firme. Il monta à l’étage et sonna.

Leila vint ouvrir.

— Mademoiselle, je voudrais parler aux directeurs de cette compagnie.

— Messieurs Cooper et Walstart ? questionna-t-elle.

— Exactement.

— Ils sont absents pour la journée, monsieur.

— Hubert Bonisseur de la Bath.

— Entrez un instant, je vous prie, dit Leila. Pouvez-vous me dire à quel sujet ?

Hubert la détaillait ostensiblement et ignora la question. Visiblement enchantée de susciter un tel intérêt la jeune femme enchaîna :

— Je pourrais vous être utile…

— Ça, c’est sûr, dit vivement Hubert. Une belle femme comme vous.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— J’ai dit… et se reprenant… mais vous devez être l’épouse d’un de ces messieurs.

Flattée, Leila hésita un instant, puis pensa, instinctive, que si elle disait oui, ce beau garçon aux allures de prince-pirate risquait de ne pas poursuivre cette conversation plaisante.

— Je ne suis que leur secrétaire mais je suis assez libre…

Elle s’était trop avancée, et ajouta vivement :

— … Dans mon travail.

— J’avais bien compris, dit Hubert avec son sourire des grands jours. C’est pourquoi, je me permettrais de vous demander de m’accorder le plaisir de votre compagnie à déjeuner puisque aussi bien, vos patrons ne sont pas là.

Elle se reprit coquette :

— Je ne sais pas.

— Quelle importance ! Nous serons aussi bien qu’ici pour…

— Pour… coupa Leila intéressée.

— Pour travailler, dit Hubert en lui baisant le bout des doigts. Après treize heures, au restaurant du Hilton.

Il partit sans plus se retourner.

Bob et Ben lui avaient dit qu’ils passeraient au bureau en fin de matinée et qu’ils avaient rendez-vous avec Storkis. Elle était donc sûre qu’ils viendraient. Elle allait devoir leur parler de la visite qu’elle venait de recevoir. Pourvu que ce ne soit pas un pépin, pensa-t-elle. Elle sentait confusément qu’au-delà de cette tranquille assurance qu’il avait manifestée, ce devait être un homme dangereux même pour les femmes.

- : -

Le Grec arriva le premier, et elle le fit entrer dans le bureau du fond. Quel être antipathique celui-là. Jamais un mot gentil en passant, pourvu que Bob et Ben lui piquent le plus de fric possible.

Dès que ceux-ci arrivèrent, elle leur parla d’Hubert et de l’invitation à déjeuner qu’il lui avait faite.

Ils étaient intrigués et lui faisaient répéter, pour la deuxième fois déjà, ce qui avait été échangé entre eux.

— Ça alors, dit Bob agacé. Vous n’avez même pas pu savoir ce qu’il voulait exactement. En voilà des manières, inviter comme ça, ma secrétaire.

— Il m’a d’abord prise pour votre femme, dit Leila d’un air hypocrite.

— Eh bien ! C’est encore mieux, rugit-il.

Le Grec s’était approché. Il se tenait immobile entre les deux bureaux.

— Pouvez-vous me le décrire exactement, coupa-t-il d’une voix dure.

Leila en fut sidérée. Lui qui n’adressait jamais la parole à une femme !

Après quelques secondes, elle entreprit de décrire Hubert et termina :

— Il est tellement beau qu’il a l’air d’un acteur de cinéma.

Le Grec avait compris.

— Messieurs, j’ai à vous parler.

— Ça tombe bien, dit Bob, nous aussi. Nous avons besoin de fric.

— Nous allons arranger ça.

Ils s’enfermèrent tous trois dans le second bureau. Le Grec leur demanda à voix basse :

— Vous avez entière confiance en votre secrétaire ?

— Ah ça oui, alors, dirent-ils en chœur en échangeant un regard complice.

— Je crois savoir ce qui se passe, enchaîna le Grec. J’ai déjà rencontré cet homme sur mon chemin. Il est envoyé par le gouvernement américain pour essayer de savoir ce que nous faisons exactement. Et il va probablement vous réciter un couplet patriotique quant à vos devoirs envers votre pays.

— Arrêtez Storkis, vous allez nous faire pleurer, répliqua Ben. Rassurez-vous. Ce temps-là est passé. Nous avons assez fait pour la patrie. Ce n’est pas payant. C’est tout.

— Je ne vous le fais pas dire. Nous sommes tous des réalistes. Ce n’est pas le moment de flancher. Il faut absolument que le North-Star parte à dix-sept heures et je ne tiens pas à ce que cet individu nous mette des bâtons dans les roues.

Il sortit de sa serviette un objet qui ressemblait à une petite bombe dont on se sert pour laquer les cheveux.

— Vous voyez ça ?

— Oui, répondit Bob maussade. On n’est pas aveugles.

— Je vous le répète, je ne veux courir aucun risque. Dites à votre secrétaire qu’elle aille déjeuner au Hilton avec lui, et qu’elle l’occupe tout l’après-midi, même si elle doit coucher avec lui. Comme cela nous saurons où il est et nous pourrons travailler tranquillement.

— Vous demandez beaucoup, Storkis. Et notre fric ? C’est pour quand ? demanda Bob, opportuniste.

— Un instant, s’il vous plaît. Faites d’abord ce que je vous demande.

— Non, dit Ben. Je crois que Bob a raison et on sera plus tranquille pour travailler après, comme vous dites.

Le Grec s’exécuta. Il était coincé. Il lui fallait bien sortir les grosses coupures qu’il avait pourtant bien espéré ne donner qu’après le départ de l’avion.

— Voici déjà la moitié.

— Parlez-nous de l’engin que vous tripotez dans les mains. Ça m’intrigue, dit Bob.

— Un jeu d’enfant pour endormir notre client. C’est un gaz spécial, il n’est nocif qu’en grosse quantité. Vous voyez où je veux en venir ?

— Assez bien, répliqua Bob maussade. Évidemment, dans les mains d’une femme, ça paraît naturel au moment où elle se recoiffe.

— Bravo Bob, vous avez compris. Allez lui expliquer ça.

Bob passa dans la pièce à côté et revint après quelques instants avec Leila.

— Elle voudrait être sûre que le gaz est inoffensif.

— Absolument, mademoiselle, vous pouvez être tranquille. Rien à craindre.

Et faisant un clin d’œil à Cooper et Walstart :

— Il dormira et se réveillera plus tard, quand le North-Star sera parti.

Il continua en se forçant à sourire.

— Vous voilà rassurée, mon petit. Je vous demande même pour que nous soyons plus tranquilles de vider la bombe entièrement sur son visage.

Bob et Ben se regardèrent étonnés. Le Grec venait de se couper. En réalité, il voulait faire assassiner l’Américain par Leila. Quel sale mec, pensèrent-ils.

Bob, toujours opportuniste, s’adressa au Grec.

— On peut peut-être parler du complément, maintenant ?

— Non, ce soir après le départ du North-Star… Rendez-vous au Hilton. Au revoir, messieurs.

Le Grec parti, Bob prit Leila par les épaules.

— Nous avons déjà reçu une petite partie de l’argent, l’autre est pour ce soir. Il y en aura pour vous, vous le savez, chérie. Il faut que vous réussissiez tout à l’heure.

— Oui, mais je ne veux pas aller jusqu’à faire l’amour avec lui.

— Faites un effort Leila. Et puis je suis tranquille, vous êtes assez coquine pour vous débrouiller.

Bob l’aida à enfiler son manteau.

— Prenez la voiture, chérie, nous n’en avons pas besoin.

— Mettez cette petite bombe dans votre sac, et ne soyez pas méchante. Deux bons coups, ça suffira. Le Grec nous emmerde…

Bob renchérit :

— Rappelez-vous Leila. Deux coups…

— Je verrai, fit-elle cynique. Ça dépendra… S’il a été gentil ou non.

- : -

Hubert se leva en voyant Leila entrer dans le restaurant du Hilton, vêtue d’un ciré blanc, de bottes de même couleur. Elle fit sensation tant elle était belle. L’air d’une fille pure, ingénue. Angélique, il n’y avait pas d’autre mot pour la dépeindre.

— Vous auriez peut-être préféré un autre endroit, dit Hubert en l’aidant à retirer son ciré.

— Non, non, je vous assure.

— Alors parfait. J’attends justement quelques messages urgents ici. Vous avez faim ? lui demanda-t-il doucement.

— Un peu, murmura-t-elle en baissant les yeux.

— Alors venez. Allons nous promener autour de ces bonnes choses.

Ils se dirigèrent vers la table centrale abondamment pourvue de hors-d’œuvre et de mets divers. Les clients, l’assiette à la main se servaient.

Ils s’installèrent.

— J’aimerais vous appeler par votre prénom. C’est tellement plus simple. Je sens que nous allons devenir de grands amis.

— Eh bien, moi, c’est Leila.

— C’est joli et pas banal.

L’atmosphère était à la bonne humeur et Hubert n’eut pas trop de mal à convaincre Leila de venir prendre le café dans son appartement.

— C’est plus pratique pour les messages. Voulez-vous m’attendre quelques instants, j’ai des ordres à donner.

Il se dirigea vers Rudi qui venait de reprendre son service, le prévint de l’arrivée de Benny vers dix-sept heures.

— Qu’il ne traîne surtout pas au bar, faites-le monter tout de suite. Pouvez-vous demander pour moi ce numéro à Paris ? Et dites que je me trouve ici au Hilton d’Amsterdam.

- : -

Dans la salle de bains, Leila se recoiffait. Elle était furieuse. Furieuse contre elle-même en premier et contre Hubert en second. Elle avait pourtant décidé de ne pas faire l’amour avec lui. En d’autres circonstances oui, mais il ne fallait pas mélanger le travail et le plaisir. Et elle s’en voulait d’avoir cédé. Oh, il ne l’avait pas brutalisée. En y réfléchissant un peu, elle croyait bien qu’elle avait enlevé elle-même son collant, cet anti-viol comme elle se plaisait à dire.

Elle regarda sa montre. Quatre heures déjà. Il ne fallait pas continuer à se poser des questions. Dangereux… Elle avait quelque chose à faire maintenant, tout de suite.

De la chambre, la voix d’Hubert lui parvint :

— Dès que vous serez prête Leila, j’aimerais vous parler. J’ai beaucoup de choses à vous dire.

— Intéressantes ?

— Bien sûr.

Elle se dit, c’est le moment.

— J’arrive. Juste un peu de laque à mettre sur mes cheveux. Mais, vous pourrez peut-être m’aider pour ma robe.

Elle entra dans la chambre, s’assit sur le bord du lit.

— Pouvez-vous me remonter cette fermeture Éclair que vous avez si bien su faire descendre ?

— Pas sans un dernier au revoir, dit Hubert en avançant ses mains dans l’ouverture de la robe. Il les referma sur ses seins qu’elle avait admirables.

Elle eut un petit mouvement pour se laisser aller contre la poitrine d’Hubert et se ressaisit.

— Non, vous allez me décoiffer.

Et se tournant à moitié vers lui, sa petite bombe à la main, elle appuya sur la valve et envoya le jet tout contre le visage d’Hubert.

Il eut le réflexe de fermer les yeux.

Elle n’arrivait pas à détacher son pouce de la valve.

— Mettez-lui tout, avait dit le Grec.

— Seulement deux coups, avaient dit Bob et Ben.

Elle lâcha la bombe, attrapa son sac et son manteau et s’enfuit épouvantée.


CHAPITRE XII

Au bar de l’aérodrome de Schiphol Amsterdam, Andy Bradley sirotait son lait grenadine, l’air renfrogné.

Tout le monde l’appelait Andy. Il était du genre sportif, plus porté sur le base-ball que sur le baise-main. Mais Benny n’aimait pas beaucoup cet Australien.

— Hello Andy, dit-il en s’approchant. Paraît que tu es mon copilote.

— Ben oui ! Comme tu dis, il paraît, fit Bradley sans se retourner.

— Barman, un bourbon. Et toi, Andy ?

— La même chose.

— Je te propose, si ton lait ne caille pas trop vite dans ton estomac, avec ce bourbon pardessus, d’aller faire le plein d’essence.

— Il n’est que quatre heures moins le quart. On a le temps. Tu as vu le temps qu’il fait, ça dégringole dur.

— Il vaut mieux s’y prendre d’avance en cas de…

Bradley l’interrompit.

— Okay boss, aboya-t-il.

— Quoi, t’es pas d’accord ?

— Si mais…, enfin, puisque tu es venu avec de Londres, tu dois savoir si ton coucou est en état de voler ou non.

— En arrivant ce matin, j’ai averti le mécano. Il y a un tout petit quelque chose qui ne me plaît pas. J’aimerais que tu vois ça toi-même, Andy… Tu as une meilleure oreille que moi.

— Ouais ! apprécia Bradley flatté, on y va.

Dans le hangar, Benny donna des ordres pour faire sortir le North-Star.

— Il est bien, dit le mécanicien en s’essuyant les mains.

— Mon copilote va l’essayer et nous dira ce qu’il en pense.

— Ouais ! Dis donc, Benny, viens voir.

Ils s’écartèrent de quelques pas. Bradley baissa la voix.

— Il y a quelque chose qui plaît pas au copilote. C’est quoi ces numéros fraîchement peints ?

— Qu’est-ce qui te défrise ? L’avion est à moi, non ?

— Ouais ! bien sûr, mais…

— Minute… Tu ne crois pas par hasard que je vais faire un tel boulot avec les numéros de ma compagnie.

— Non, bien sûr, mais… Où as-tu eu cette immatriculation. C’est du bidon ou quoi ?

— Non, c’est une bonne combine. Nous volerons sous pavillon ghanéen.

— Dis donc, Benny, tu as l’air d’en savoir plus que moi. Mais tu es couvert au moins ?

— Chaudement Andy… rien à craindre.

L’avion était maintenant dehors devant les bâtiments de l’aérodrome. La passerelle était posée. La pluie tombait en rafales.

Bradley et Benny étaient encore à l’abri du hangar, les cols de leurs imperméables relevés.

Benny sentait la mauvaise humeur de Bradley qu’il comprenait. Le gars n’était pas très futé, par contre il avait de grosses qualités professionnelles. Il avait été prévu pour être le pilote. Il n’était que le copilote. Ça représentait une grosse différence du point de vue financier. En d’autres circonstances, Benny, qui avait le cœur sur la main, lui aurait proposé de partager, mais il savait, lui, que l’avion ne partirait pas.

Il se secoua un peu, reprit le dessus et dit :

— Vas-y Andy. Les deux gars de carlingue ne vont pas tarder à arriver. Qu’ils commencent leur boulot, je te rejoins tout de suite.

— Ouais ! Pourquoi que tu restes pas avec moi ?

— Je vais jusqu’à la tour de contrôle voir si tout est en ordre. À tout de suite, Andy ?

Sans répondre, Bradley releva son imperméable sur la tête et courut jusqu’à la passerelle qui frémit sous son poids.

Benny souffla : « Quel casse-pieds, celui-là. »

Il attendit que les moteurs soient en route. Tout se déroulerait comme prévu. Benny n’en était pas fâché.

« Quel metteur en scène cet Hubert Bonisseur de la Bath. »

Benny passa devant les locaux de la police de l’air et regarda à l’intérieur. Deux policiers et un douanier avaient l’air de discuter ferme.

Il entra dans la cabine téléphonique.

— Allô, dit-il.

- : -

— Allô dit l’un des deux policiers. Qu’est-ce que vous racontez ?… Je suis pas miro, pourquoi ?… J’vois rien non… Il pleut, j’peux rien voir… Vous êtes sûr ?… Bon, j’y vais…

Il raccrocha.

— Ça alors, paraît qu’il faut aller en bout de piste. Y’a un North-Star qui est pas catholique.

Il finissait que le téléphone sonna à nouveau.

— C’est pour toi, Julius, dit le policier au douanier en lui tendant l’appareil.

— Quoi ?… Qu’est-ce que tu vois ?… Si je vois la même chose que toi ?… J’suis pas miro, mais qu’est-ce que tu veux dire ?… Des numéros qui foutent le camp ?… Oui, je vois… dit-il en raccrochant sans avoir vu.

Ils y allèrent tous ensemble.

Ils prirent la jeep de service et se retrouvèrent tous les trois devant le North-Star, moteurs tournant sous la pluie battante.

C’était vrai. Ils n’en croyaient pas leurs yeux. Sous la pluie, très lentement le North-Star perdait sa peinture et l’on commençait à soupçonner l’existence d’une autre immatriculation sous celle qui était encore visible.

— Y a quelque chose qui va pas, dit un des policiers.

En effet.

En moins de deux minutes, ils se trouvèrent entourés, cernés, bousculés, écartés par une meute de journalistes, de photographes excités, prenant des photos sous tous les angles. Ils eurent même l’impression qu’il y avait une caméra quelque part.

Un des policiers et le douanier eurent un réflexe professionnel. Ils montèrent à la passerelle et en ramenèrent Bradley qui, immobile en haut des marches considérait tout ce spectacle avec une intense surprise.

Presque instinctivement, il prit une pose avantageuse. Ce Benny, il aurait pu le prévenir. C’était certainement un coup de publicité. Peut-être même du cinéma. Il savait qu’il était grand et beau. Il descendit très lentement.

Et ce fut le feu roulant des questions.

Il essaya de jouer le jeu.

— Vous êtes pilote ?

— Non, je suis…

— Oui, c’est bien ce qu’on pensait, vous êtes trop beau garçon.

Bradley pensa qu’il ne s’était pas trompé, c’était un jeu, et sous les flashes des photographes reprit une pose avantageuse.

— Est-ce que vous avez un rapport avec l’avion de Malte ?

Ahuri, Bradley dit :

— J’comprends pas.

— Où alliez-vous aujourd’hui ?

— Ben…

— Qu’est-ce que vous transportez ?

— Ben…

— Vous allez chez les Balubas, lança un petit futé.

— Si vous voulez, dit Bradley croyant faire de l’humour.

— Pour le compte de qui ?

— Pour moi… répondit Bradley croyant toujours à un jeu et ne voulant pas avouer qu’il n’était que le copilote.

— De quelle nationalité êtes-vous ?

— Australien.

Une nouvelle vague de journalistes arrivait.

— Qui est le pilote ?

Là, Bradley pensa qu’ils exagéraient. Il en avait marre d’être le copilote dans cette histoire et leur répondit d’un ton autoritaire.

— Ça va comme ça, les gars. Ça suffit pour la publicité.

- : -

Après son coup de téléphone anonyme, Benny s’était posté de façon à voir si celui-ci avait provoqué tout l’effet désiré.

Il suivit d’un œil amusé les trois personnes s’engouffrant dans une jeep.

— Je vais attendre encore quelques secondes, se dit-il, je voudrais tellement voir la gueule de Bradley.

Les trois gars stoppèrent devant l’avion. Benny qui lui n’était pas miro, voyait, d’où il était, la nouvelle immatriculation de son North-Star fondre à vue d’œil.

— C’est bon ça, se dit-il. C’est bien orchestré.

Ce qui l’était mieux encore, c’était la nuée de journalistes et de photographes qui s’abattait au même instant sur les trois policiers.

Au bout de quelques instants, il vit deux des trois personnes, monter dans l’avion et tout de suite après, ce fut l’apparition d’un Bradley qui le mit en joie.

— C’est pas vrai, se dit-il. Con à ce point-là.

Quand il vit la seconde vague de journalistes arriver, il se dit « Oh là là, c’est sérieux », et se rappela les consignes d’Hubert « surtout ne pas rester dans les parages ».

- : -

Il allait être dix-sept heures quand Storkis prit sa clé. Sans s’arrêter, il traversa le grand hall. Il pensa qu’il serait mieux dans sa chambre pour recevoir le coup de téléphone lui annonçant que l’avion était bien parti.

Il y avait bien ce mauvais temps, mais Walstart lui avait affirmé qu’il pourrait décoller tout de même.

Il éparpilla autour de lui quelques sachets d’olives et d’amandes salées, et commença à puiser tantôt dans un sac, tantôt dans l’autre, d’un geste mécanique.

Il était inquiet et soucieux. Cet Américain… pourvu que Leila lui ait mis suffisamment de gaz pour le faire crever.

Il savait maintenant que Krakra était mort, et aussi que c’était lui, ce sale Amerloque, qui l’avait tué. Il en était là de ses pensées quand le téléphone se mit à sonner.

Il bondit. Enfin, ça y était. L’avion était parti. Mais la voix au bout du fil n’était pas celle de Walstart.

— Pouvez-vous venir quelques instants dans mon appartement, je vous prie. Tout de suite.

Et on raccrocha.

Storkis était un peu contrarié, il eût préféré se rendre un peu plus tard, dans l’appartement de l’émissaire du parti. Il aurait voulu avoir son coup de téléphone avant, mais il ne pouvait se le permettre. C’était lui « Marcel Dupont » qui détenait les fonds.

Quand, quelques minutes plus tard, il vit le petit homme basané devant lui, il comprit que quelque chose n’allait pas.

— Je viens d’apprendre à l’instant, par la radio, qu’un avion, un North-Star vient d’être mis sous séquestre à l’aéroport de Schiphol.

— Mais…, bégaya le Grec, rien ne dit que c’est le nôtre.

— Oh si ! dit l’homme glacial.

— Mais qu’est-ce qui a bien pu se passer, gémit Storkis.

— Il paraît que la peinture était trop fraîche et que le camouflage de l’avion a fondu sous la pluie.

— Ces imbéciles. C’est pas possible d’être bête à ce point.

— Bête ? Vous ne croyez pas que c’est fait exprès ?

— Oh non, ils n’y ont aucun intérêt.

— Ce n’est pas mon avis. On est en train de vous manœuvrer, et je vais vous raconter moi, ce qui s’est passé exactement pour l’avion qui est à Malte actuellement. L’avion est allé comme convenu au-dessus du point de parachutage…

— Il a été obligé de faire demi-tour, tenta de couper Storkis.

— Pas du tout. Il a parachuté.

— Quoi ?

— Je dis bien, il a parachuté. UNE seule caisse avec un homme ficelé dessus.

Storkis se taisait.

— L’homme n’était pas tout à fait mort et quand il a repris conscience, il a pu raconter ce qui s’était passé. C’est parce qu’il n’était pas d’accord pour le demi-tour qu’on l’a balancé par-dessus bord. Dommage qu’il soit mort…

Le Grec se dit que ça allait mal pour lui. Il avait caché la mort de Krakra pour ne pas impressionner les autres, mais là, c’était le coup dur.

— Que comptez-vous faire maintenant ? dit d’une voix tranchante le petit homme aux lunettes noires.

— Laissez-moi arranger ça. Je vous garantis qu’un avion va partir.

— Quand ? coupa le petit homme.

— Le plus tôt possible.

— C’est vague.

— Laissez-moi le temps de me retourner, dit le Grec. Dans quelques heures, je vous le dirai.

— Vous savez que le temps presse, et que vous risquez de tout faire échouer. Mon parti ne vous le pardonnerait pas.

Le Grec savait ce que cela voulait dire.

- : -

Benny redescendit à toute vitesse. Il avait frappé à coups redoublés à la porte de l’appartement d’Hubert et n’avait pas obtenu de réponse.

Bizarre…

— Je suis certain qu’il est là, assura le concierge chauve. Il m’avait donné des ordres pour vous faire monter sitôt votre arrivée, et même s’il était sorti, il m’aurait remis sa clé. C’est convenu entre nous.

— Alors ?

— Alors, je monte avec vous, tout de suite.

Il passa ses consignes et dit à Benny :

— Remontez, moi je prends l’ascenseur de service.

Il était déjà en train d’ouvrir la porte avec son passe, quand Benny arriva.

— Ouvrez tout de suite les fenêtres, ordonna Rudi.

Le concierge se pencha sur Hubert, écouta son cœur.

— Ils l’ont tué, dit Benny.

— Non, il respire. Il a été asphyxié, mais avec quoi ?

— Avec ça, dit Benny qui venait de ramasser une petite bombe. Je crois savoir ce que c’est. J’ai quelque chose dans le même genre.

Il se dirigea vers la fenêtre ouverte, appuya sur la valve. Le gaz s’échappa. Il renifla.

— Un peu plus toxique que mon revolver.

Il ne perdit pas de temps et se mit à faire des mouvements respiratoires à Hubert.

Ce ne fut pas long. Ils s’aperçurent tous deux qu’Hubert était bien vivant quand il lança :

— La garce, la sale garce.

Rudi expliquait quelque chose au téléphone.

Hubert le vit et lui dit :

— Ah ! vous êtes là. C’est bien.

— Je viens de commander une bouteille de whisky. C’est le meilleur remontant… J’aimerais vous parler.

Benny fit mine de se retirer.

— Non, non, monsieur, vous n’êtes pas de trop, dit Rudi. D’ailleurs, il s’agit de vous.

Il tendit à Hubert une enveloppe à en-tête de l’ambassade.

— Il y a autre chose. Monsieur Pierre sera là ce soir et je lui ai réservé l’appartement communiquant avec le vôtre.

Hubert émergeait lentement et quand le scotch arriva, il pensa que Rudi était un être merveilleux.

Il accepta le verre que lui offrait Hubert, le but d’un trait, le rendit vide à celui-ci en disant :

— Non merci, pas pendant le service.

Et partit discrètement.

Hubert demanda à Benny de se tenir tranquille pendant quelques instants, car tout excité, il essayait de lui expliquer ce qui s’était passé à Schiphol.

Hubert avait envie de foncer Kalverstraat et de coller une fessée magistrale à cette garce de Leila, quand brusquement il réalisa le comique de la situation. « On » s’était donné bien du mal pour le neutraliser alors qu’il avait déjà tout prévu d’avance.

Il donna le feu vert à Benny, qui riait encore en racontant la scène de Schiphol.

Il était ravi.

— Des hommes comme vous, ça, ça me plaît. Il y a quelque chose là-dedans, dit-il en tapotant de son doigt le front d’Hubert.

— Bon, c’est bien gentil tout ça. Il faut voir la suite.

Il décacheta l’enveloppe à en-tête de l’ambassade. Il eut un petit sourire. Merveilleux ! Tout marchait comme sur des roulettes.

Toujours excité, Benny dit :

— On va faire la foire tous les deux, ce soir. Ça vaut bien ça.

— Je ne crois pas.

— Ah, vous allez encore me faire coucher de bonne heure ce soir, comme à Londres ?

— Je ne crois pas non plus, car j’ai là, dit Hubert en montrant les feuillets qu’il était en train de lire, des instructions vous concernant. Un attaché militaire viendra vous prendre ici. Il vous accompagnera à Bruxelles, le temps de prendre les papiers officiels préparés par l’ambassade du Congo à Bruxelles. Vous filerez sur Malte.

— Comment, j’vais y aller à Malte, coupa Benny.

— Mais, dit Hubert avec un sourire légèrement ironique, pour une fois, vous allez vous faire piloter. Apparemment, les Congolais ne veulent pas perdre un instant de crainte que l’affaire ne leur échappe et mettent un avion privé à votre disposition.

— J’comprends rien, dit Benny. On devait pas y aller au Congo, dans ce coup-là.

— Écoutez Benny, ne soyez pas idiot. Vous connaissez tout de même assez la politique. Ce coup-là vous n’aurez pas besoin de larguer clandestinement et vous amènerez tout simplement les armes au gouvernement légal du Congo. C’est tout.

— Oh là là, fit Benny en se prenant la tête dans les mains. Quel coup fourré pour le Grec !

— Et alors ? dit Hubert. Vous, vous ne risquez plus rien après ça, on arrangera vos petites affaires et on se retrouvera à Washington où on a besoin de gars comme vous.

— Ça paye pas.

— Il y a des exceptions.

— Non, je ne marche pas pour Washington. Je veux rester indépendant. Mais si c’est pour faire une affaire avec vous, je marcherais toujours. Ça me plaît votre façon de travailler.

— Okay.

— J’peux aller l’attendre au bar votre attaché ?

— Il y a du whisky, ici.

- : -

Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Le téléphone sonnait.

— M. Basatura désire parler à Monsieur de la Bath.

— Faites-le monter, dit Hubert.

Il se trouva quelques instants plus tard en présence d’un Noir, très grand et très beau, sympathique et… très distingué.

— Il a dû faire ses études en Europe celui-là, pensa Hubert.

Basatura fut très cérémonieux pendant les présentations.

Hubert adopta la même attitude en lui présentant :

— Monsieur Horace Benny.

— Vous êtes bien au courant de la situation, monsieur Benny ? Êtes-vous d’accord pour m’accompagner, dit le Congolais.

— Je suis d’accord.

Se tournant vers Hubert, le Noir toujours cérémonieux :

— Comment pourrais-je vous remercier, monsieur de la Bath ?

— Mais tout simplement en faisant un accueil triomphal à monsieur Horace Benny à Léopold-ville. Il l’aura bien mérité.

— Cela va de soi, et tout le plaisir sera pour nous. Si vous le permettez, nous allons partir tout de suite.

En secouant fortement le bras d’Hubert, Benny ne put s’empêcher de lui dire à mi-voix :

— Ben vous alors, vous m’aurez bien fait rigoler en tout cas.


CHAPITRE XIII

On frappa à la porte de communication. Hubert ouvrit et se trouva en présence de Pierre.

— Il y a longtemps ? lui demanda-t-il.

— Non, mais comme on m’a dit que tu étais occupé, j’ai attendu que tes invités soient partis.

Ils se servirent un scotch. Benny en avait laissé un peu.

— Y a-t-il quelque chose de spécial pour que tu te sois dérangé ? questionna Hubert.

— J’ai fait ce que tu m’as demandé pour Larigot. C’est un type très bien, tu sais ?

— Oui, tu m’as dit.

— Eh bien, d’après lui, le marché des armes en Europe est chapeauté par un Serbe, Bordjanoff. Il habite Amsterdam. Larigot est formel. Tout en travaillant avec les pays de l’Est, Bordjanoff ne fera rien, sciemment, contre les États-Unis.

Pierre enchaîna :

— Il en est tellement sûr, qu’il m’a donné une lettre de recommandation pour lui. C’est pour ça que tu me vois ici. Que vas-tu faire ?

— On pourrait peut-être aller le voir, ton Serbe ?

— Bon, d’accord, je vais téléphoner et essayer d’avoir un rendez-vous.

— Je vais en profiter pour me changer, car tu ne t’imagines pas tout ce que j’ai fait en quelques heures.

— L’amour, non ? dit Pierre en se marrant.

— Oui, ça a commencé comme ça, après j’ai été asphyxié, après j’ai été ranimé, après j’ai envoyé quelqu’un au Congo en passant par Malte.

— Tu es sûr que tu n’es plus gazé ? dit Pierre.

Ils éclatèrent de rire tous les deux.

- : -

Leila refit une fois de plus le numéro du Hilton. À la première sonnerie, elle raccrocha. Elle n’avait pas le courage d’aller jusqu’au bout. Elle était inquiète et… malheureuse, un sentiment nouveau pour elle. Elle aurait voulu savoir dans quel état se trouvait Hubert. L’avait-elle tué ? Était-il simplement malade ?

Elle avait envie de le revoir et surtout de le revoir vivant. Un changement s’était opéré en elle. Elle se rendait compte maintenant de la différence qu’il y avait entre un homme comme Hubert et des êtres comme Bob, Ben et les autres.

Du bureau d’à côté, lui arrivaient des éclats de voix.

- : -

Dans le bureau d’à côté, Storkis essayait de convaincre Walstart et Cooper.

— Je comprends bien tous les problèmes qui se posent. Je passe l’éponge sur le passé. Il n’y a qu’une seule chose qui compte, c’est d’envoyer au moins un avion.

— Vous voyez à quel point c’est difficile, dit Bob Walstart. Il y a toujours un pépin. Je crois qu’il vaut mieux passer au second stade et faire tout de suite les livraisons par bateau. Ça au moins, c’est sûr, et ça ne pose pas de problème. Nous avons déjà tout préparé, et ça pourra se faire très rapidement.

— Vous avez une des cartes que je vous ai données pour le parachutage, demanda le Grec. Je vais vous montrer quelque chose. Après cela, vous comprendrez.

La carte déployée sur le bureau, Storkis expliqua :

— Les gars qui attendent les parachutages se trouvent là, dit-il en ponctuant. Les bateaux arriveront dans ces criques-là. Voyez la petite distance qui sépare le point de parachutage de ces criques. Pour que les hommes puissent décharger les bateaux, il faut qu’ils soient armés avant, pour soumettre cette petite portion de terre. C’est assez bien calculé, et vous comprendrez bien que si la première opération ne se faisait pas, la seconde ne se fera pas non plus. Vous avez compris ?

Il ajouta :

— Je suis comme vous, j’attends cette seconde partie avec impatience, mais maintenant vous connaissez bien le problème et si vous voulez vous assurer une rente pour vos vieux jours il faut d’abord envoyer un avion et vite. Quel était le prochain prévu ?

— Un DC 4 pour après-demain, mais ça transporte moitié moins que les autres.

— Aucune importance, dit Storkis. Ils se débrouilleront là-bas avec ce qu’ils auront. Il faut le faire partir tout de suite, cet avion.

— Mais nous n’avons plus de pilotes, dit Bob.

— Il faudrait savoir si l’affaire vous intéresse ou non.

— Pour sûr, dit vivement Walstart.

— Pour sûr, renchérit Ben.

— Alors, il faut vous décider. Vous êtes pilotes tous les deux, non ?

— Oui, mais…

— C’est à prendre ou à laisser, dit Storkis.

— Bon, d’accord, fit Walstart, c’est à prendre ou à laisser. Vous allez nous signer maintenant le bon de commande définitif pour le transport par bateau.

— D’accord, fit Storkis. Sous réserve d’un vol dans les vingt-quatre heures.

— Ça va être difficile, dit Walstart. Le DC 4 est à Beek. Nous ne pouvons pas courir le risque, après le scandale de ce soir, de venir à Amsterdam pour décoller. Bruxelles peut-être ?

— Et directement de Beek, fit Storkis. Ça ne va pas ?

— Ben… à l’extrême rigueur, si nous n’avons pas le choix. Nous avons les parachutes sur place, oui…, ça pourrait coller.

— Il faudrait partir tout de suite, dit Ben Cooper, pour être sur place demain matin parce qu’en plus de la vérification des moteurs, il nous faut trouver deux hommes de carlingue, et on pourrait décoller si tout va bien, en fin de matinée. Plus tôt on partira, mieux ça vaudra pour ne pas se faire repérer.

— Voici les trucs à signer, dit Bob toujours opportuniste.

Le Grec ajouta au bas du contrat, et de sa propre main, les conditions qu’il avait imposées.

Walstart questionna :

— On peut parachuter ?…

— Depuis la tombée de la nuit jusqu’au lever du jour, dit le Grec.

— C’est parfait. Donc demain matin, nous décollons. Allons-y.

Ils sortirent tous les trois et passèrent devant Leila sans un mot… préoccupés.

- : -

Hubert et Pierre se trouvaient dans le bureau de Bordjanoff. Hubert s’était bien rendu compte que sans la recommandation qu’avait obtenue Pierre, il n’aurait jamais pu se trouver là.

Il y a des confréries plus puissantes que les ambassades.

— Pour nous résumer, dit Bordjanoff, j’ignorais qu’il n’y avait que des pilotes américains engagés dans cette affaire. Je ne m’occupe pas de ces petits détails. Ma position est celle d’un banquier. Je veux ignorer la destination des armes que je vends, mais j’avoue que pour cette fois, la destination réelle de ces armes, liée au fait que systématiquement on prend des pilotes américains, me trouble. Cela sent l’incident diplomatique à plein nez.

— Justement, dit Hubert, depuis que j’ai été chargé de cette histoire, je m’occupe d’éviter l’incident pour mon pays.

— Il ne me reste plus qu’à en faire autant de mon côté, dit Bordjanoff. Ne me remerciez pas, dit-il grand seigneur à Hubert qui se levait pour lui tendre la main. Les incidents diplomatiques sont à éviter dans les affaires.

- : -

Il était presque cinq heures du matin quand Hubert et Pierre rentrèrent au Hilton. Ils s’étaient bien amusés et Hubert eut une pensée pour Benny qui aurait bien aimé ça.

Avec sa clé, on lui remit quelques messages téléphoniques.

— Tu permets, dit-il à Pierre en arrivant dans son appartement.

— Quel courrier !

Au fur et à mesure qu’il décachetait les messages, il les tendait à Pierre sans un mot.

— C’est un vrai métronome celle-là. Toutes les heures, un message de Leila. C’est la fille qui t’a gazé, non ?

— Oui, dit Hubert. Elle doit avoir des remords.

— Tu veux lui téléphoner ?

— Non. Ce n’est pas pressé. Au fait, tu dois être à Paris à quelle heure ?

— Pas trop tard. « Nous » avons un dîner avec Eva.

— Ah oui ? fit Hubert un peu surpris.

— Il faut bien la récompenser. Elle a été pour beaucoup dans la recommandation que Larigot m’a donnée.

- : -

À dix heures du matin, Leila se trouvait dans le hall du Hilton. Elle avait téléphoné presque toute la nuit. Pour l’instant, une chose lui importait, c’était de voir de ses propres yeux Hubert vivant. Tout s’était cristallisé autour de cela. Elle n’osait pas s’avouer qu’elle l’aimait et avait trouvé quelque chose à lui raconter pour sauver la face.

Elle fit demander l’appartement d’Hubert. Quand elle entendit sa voix, son cœur bondit :

— Que voulez-vous, dit Hubert d’un ton sec.

— Vous parler.

— Allez-y.

— Mais… je suis dans le hall de l’hôtel et j’aimerais mieux…

— C’est bien, montez.

Il alla prévenir Pierre.

— C’est encore la fille au gaz ? dit celui-ci, ou elle t’en veut ou elle te veut.

Hubert fit entrer Leila. Elle n’accepta pas de s’asseoir et resta debout, raide et contractée.

— Je suis très inquiète pour mes patrons.

— Que voulez-vous que ça me fasse, dit Hubert.

— Mais…, je croyais…, hier…

— Bon, racontez. Pourquoi êtes-vous inquiète ?

— C’est que je n’ai pas de nouvelles d’eux, et ils sont partis avec M. Storkis, un Grec. C’est lui, dit-elle en baissant les yeux, qui m’a donné la bombe.

Et elle éclata en sanglots.

Hubert n’aimait pas voir pleurer les femmes et il la prit dans ses bras. Après lui avoir délicatement tamponné les yeux, il la fit asseoir. Elle était pleine de reconnaissance et prête à tout, sans calcul.

Hubert croyait sa mission terminée, mais son instinct lui commanda de la laisser parler. Il apprit ainsi qu’un troisième avion allait partir ce jour même. Elle lui donna toutes les coordonnées qu’il nota soigneusement.

— Vous ne m’en voulez pas trop ? dit Leila.

— Mais non, fit Hubert magnanime. J’aimerais vous revoir. Ce n’est pas possible aujourd’hui… Mais demain, voulez-vous ? Vous me téléphonerez, c’est promis ? fit-il en la reconduisant doucement vers la porte.

- : -

La porte fermée, Hubert demanda l’attaché militaire à l’ambassade des U.S.A. Au bout du fil, celui-ci avait l’air aussi excité que l’avait été Benny la veille.

— Vous avez lu la presse ? C’est formidable. Même ceux qui ne faisaient pas partie du commando ont écrit leur article dans le sens désiré.

— Parfait, dit Hubert, mais je vais encore avoir besoin de vous. Je vais vous donner les coordonnées d’un avion, piloté encore par deux Américains. Ils doivent normalement décoller…

Hubert se lança dans des explications détaillées. Cela prit un certain temps.

— Vous ne pouvez pas le stopper ? demanda l’attaché militaire.

— Pas la peine, je suis sûr qu’il va se passer quelque chose. J’ai fait ce qu’il fallait pour ça.

Simplement, contrôlez leur vol depuis le décollage et demandez à votre collègue de la presse de me tenir au courant de ce qui a été fait à l’arrivée à Léopoldville, de l’avion qui part de Malte aujourd’hui…

— Bien, je vous rappellerai pour vous donner les dernières nouvelles.

— Attendez, dit Hubert. Ne m’appelez pas ici, mais au Plazza-Athénée à Paris. J’y serai dès ce soir.


CHAPITRE XIV

— Bonsoir monsieur Storkis. Attendez un instant, j’ai quelque chose pour vous, dit la concierge. C’est une convocation pour la police. Bien sûr, vous n’êtes pas au courant, vous n'étiez pas là. La dame qui habitait le même étage que vous s’est fait assassiner. Vous vous rendez compte, dans une maison aussi honnête… Je leur ai dit aux policiers que vous étiez pas là. Mais c’est une chose… enfin quelque chose de principe qu’ils m’ont dit.

— Merci, fit Storkis en prenant le papier. Il avait complètement oublié cette histoire, et, jouant le jeu, ça a dû être terrible pour vous.

— Oh, ne m’en parlez pas, dit-elle, les journalistes, et les photographes, c’est quelque chose… Excusez-moi, j’étais en train de dîner.

« Quelle chance », pensa Storkis.

Il retrouva avec plaisir le confort de son appartement. Il était épuisé. Il avait tenu à accompagner Walstart et Cooper, et avait ensuite assisté au décollage de l’avion peu avant midi. Ils arriveraient trop tôt à Prague. Ils allaient avoir un battement de quelques heures mais c’était encore là qu’ils seraient le plus en sécurité. Enfin, cette affaire commençait à se concrétiser, non sans mal.

Un million de dollars… il se prit à rêver.

- : -

Storkis se réveilla en sursaut. Le téléphone sonnait. Il regarda sa montre : six heures du matin.

Ce devait être Walstart à qui il avait donné son téléphone privé, pour qu’il puisse le prévenir quand tout serait fini.

Il décrocha.

Une voix monocorde lui dit qu’on allait venir dans deux heures, qu’il devait tenir prêt toutes les sommes qu’il avait encaissées pour les rembourser.

C’est tout. On avait raccroché.

Storkis, très lucide, se dit que quelque chose avait dû encore se passer. Rendre l’argent, oui, bien sûr, mais il savait d’avance qu’immédiatement après, on le descendrait.

Sa décision fut très vite prise. Il allait partir tout de suite, sans perdre un instant. Des valises, non ce n’était pas la peine. Ce qui lui importait c’était sa peau, après tout un Grec, ça vit partout.

Un quart d’heure à peine s’était écoulé depuis le coup de téléphone. Storkis était prêt. Il n’emportait qu’une petite mallette.

Il en était déjà au stade suivant dans ses pensées et voyait très bien comment il allait arranger ce coup-là, mais de loin…

Il ouvrit la porte. Omar était là, tout près, une serviette sous le bras, et derrière lui, appuyés à la cage de l’ascenseur, deux autres hommes. Ils avaient bien calculé leur coup les salauds, pensa le Grec, et misé sur mes réactions.

Un doigt sur la poitrine de Storkis, Omar le repoussa à l’intérieur, suivi des autres.

— Alors, fit Omar, tu sais qui je suis ?

— Oui, dit le Grec. Je vous ai vu une fois au début… Je vais rendre l’argent si…

— Inutile, l’interrompit Omar. Ce n’est plus une question d’argent. Nous avons trompé notre peuple par ta faute. Tu vas payer, fils de chien.

Il cracha au visage du Grec, puis par terre.

Storkis fut empoigné, jeté à terre. On lui lia les mains derrière le dos, et on lui appliqua une large bande de sparadrap sur la bouche.

Le Grec fut remis sur ses pieds. Dans son visage, on ne voyait que ses yeux, remplis de terreur.

De sa serviette, Omar sortit un cordage et un crochet, retirés de la seule caisse d’armes parachutée avec un moribond.

La suprême insulte à leur idéal…

Monté sur une chaise, un des hommes avait cassé la vitre de l’imposte au-dessus de la porte, de la salle de bains avec une serviette en tampon. L’autre jeta le cordage par-dessus le montant et rattrapa l’autre bout avec adresse.

Le Grec avait compris. Une mort horrible l’attendait.

La potence… Il regarda la corde se balancer. Il essaya de fuir, bouscula ses bourreaux. Il fut jeté de nouveau à terre, et maintenu par les deux hommes. Omar leva le crochet très haut. Avec force, il le lui planta dans la gorge, juste au-dessous du menton.

Le sang gicla… Ils attendirent un moment, fixèrent une des extrémités de la corde au crochet.

Les deux hommes soulevèrent le corps. Omar accrocha l’autre extrémité du cordage au radiateur.

Storkis le Grec, les pieds décollés du sol, se balançait.

Il ne saignait plus.

- : -

Le téléphone sonnait.

Par un violent effort de volonté, Hubert se détacha du corps d’Eva. Elle était comme moulée sur lui. Son corps était si long, si souple…

Il laissa passer quelques secondes avant de décrocher. Il lui fallait récupérer. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

Au bout du fil, il entendit la voix amicale de l’attaché militaire à Amsterdam.

— Vous n’avez pas l’air bien, dit celui-ci.

— C’est normal, comme ça, en pleine nuit…

— Je comprends… Tout est relatif en somme… J’ai tout de même attendu neuf heures du matin pour vous donner les informations que j’ai déjà depuis quelques heures.

— Merci pour ça. Allez-y, je vous écoute.

— Pour commencer, je vais situer mes informations dans le temps. L’avion parti de Malte s’est posé à dix-sept heures à Léopoldville. Une presse délirante. Le DC 4 est parti de Beek peu avant midi. Il semble avoir atterri à Prague vers seize heures. Ensuite, rien jusqu’à vingt et une heures où on l’enregistre successivement aux tours de contrôle de Munich et Genève.

— Où ont-ils atterri ?

— Nulle part. L’avion a explosé en vol, tout près des côtes d’Afrique du Nord, peu après minuit.

Hubert eut une pensée fugitive pour Leila qui allait être en chômage. Après tout, il n’était pas inquiet. Elle était désarmante. À défaut de trafic d’armes, elle pourrait toujours trafiquer de son corps.

— Vous avez fait du beau travail cette nuit, bravo, disait l’attaché militaire.

— Vous croyez ? répondit Hubert.

Eva, qui venait de s’asseoir sur lui, lui prit l’appareil des mains et raccrocha.

FIN

Chantilly,
Décembre 1965.
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